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Le Passe-Partout au théâtre du Gymnase 


E Passe-Partout est la première 
L= pièce que nous publions de 

M. Georges Thurner, mais ce 
n’est certes pas la première pièce que 
cet auteur dramatique, quoique en- 
core fort jeune, ait écrite et fait jouer. 
Il a débuté à vingt ans par un acte 
composé en collaboration avec son 
oncle, le célèbre vaudevilliste Alexan- 
dre Bisson ; l’an dernier, il fit jouer, 
par la troupe de M. Gémier, une co- 
médie en trois actes, amèrement sa- 
tirique, le Bluff ; au début de cette 
année même il obtint, au Vaude- 
ville, un vif succès avec une autre 
pièce en trois actes, faite de nouveau 
en collaboration avec son oncle : Ma- 
riage d'étoile ; enfin, le voici au -Gym- 
nase en possession d’un grand succès. 
dû à son talent qui s’annonce des plus 
brillants. 

Cette parenté du jeune écrivain 
dramatique avec un homme de théâ- 
tre aussi considérable que M. Alexan- 
dre Bisson a pu, naturellement, beau- 
coup faciliter ses débuts, mais parce 
qu'il avait lui-même une personna- 
lité assez forte, qui s’affirma très 
vite et très nettement; sinon, cet 
avantage apparent n’eût été qu’une 
difficulté de plus ; M. Georges Thurner 
serait resté simplement « le neveu 
d'Alexandre Bisson », tandis qu’il en 
a été tout de suite le collaborateur 
puis le jeune et affectueux émule. La 
preuve en à éclaté sur les affiches de 
théâtre qui, pendant quelques jours, 
dans le courant de ce mois de décem- 
bre, annoncèrent à la fois qu’on jouait 
au Vaudeville : Mariage d’étoile, de 
MM. Bisson et Thurner ; au Gymnase: 
le Passe-Partout, de M. Thurner, et à 
la Porte-Saint-Martin : la Femme X..., 
de M. Bisson — trois succès nouveaux. 

Comment celle d’entre ces pièces 
qui nous intéresse particulièrement 
ici, comment le Passe-Partout fut reçu 
au théâtre du Gymnase, le directeur 
même de ce théâtre, M. Alphonse 
Franck, nous l’a conté en détail dans 
la lettre que voici : 


«Il y a environ sept ans, alors que je 
n'avais pas encore le plaisir de con- 
naître Georges Thurner et durant un 
séjour en Suisse, j occupais les jours 
de pluie à la lecture de manuscrits. 
C’est ainsi que je pris connaistance 
d’une des premières, sinon de la pre- 
mière pièce de cet auteur qui, à cette 
époque, n'avait pas vingt-quatre 
ans. 

» Je ne jugeais pas cette pièce 
comme pouvant fournir un succès au 
Gymnase, mais, frappé par la facture 
et la puissance de deux ou trois scènes, 
j'écrivis immédiatement à Georges 
Thurner pour lui exprimer mon sin- 
cère regret de ne pouvoir recevoir son 


œuvre et pour l’encourager à travail- 
ler d’autres sujets. « Vous êtes cer- 
» tainement un homme de théâtre et 
» vous serez un jour un de nos meil- 
» leurs auteurs dramatiques, lui di- 
» sais-je. » 

» Thurner suivit mon conseil. Il fit 
une belle comédie, le Bluff, qu'il s’em- 
pressa d'apporter à Gémier ; il fit, en 
collaboration avec son oncle Alexan- 
dre Bisson, Mariage d’itoile, qu'il 
s’empressa de faire jouer au Vaude- 
ville ; il fit Le Passe-Partout qu'il s’em- 
pressa d'offrir à Guitry qui le reçut 
avec enthousiasme. 

» Mais il était écrit dans le livre du 
Destin que le premier grand succès de 
Georges Thurner serait réservé au di- 
recteur qui le premier l’avait accueilli 
et encouragé. 

» Un beau matin de la fin d'avril der- 
nier, Thurner se présentait chez moi. 
Il venait de recevoir un petit bleu de 
mon excellent et sympathique con- 
frère de la Renaissance, lui annon- 
çant son intention de lire Le Passe- 
Partout à ses futurs interprètes et de 
commencer les répétitions pour pas- 
ser le plus tôt possible. Cela mettait 
cependant la première représentation 
à une date fort avancée dans la saison, 
à l’époque des premières et dange- 
reuses chaleurs, ce qui était peu com- 
patible avec la chaleur que Guitry 
avait mise à recevoir le Passe-Par- 
tout. . 

» Confiant dans sa pièce et ne vou- 
lant pas être ainsi sacrifié, Georges 
Thurner wm'’offrit de la retirer de la Re- 
raissance pour la donner au Gym- 
nase. Je n’en connaissais pas le pre- 
mier mot et ma réponse était urgente. 
« Apportez-moi votre manuscrit à 
» 2 heures au théâtre et revenez 
» à 5 et demie, vous aurez une 
» solution », lui dis-je. Ainsi fut fait. 

» J'étais on ne peut plus mal pré- 
disposé pour une lecture. Je souffrais, 
ce jour-là, d’une intolérable mi- 
graine et déjà je ressentais les pre- 
mières atteintes d’un mal que je m'en 
fus noyer l'été dernier dans les eaux 
ae Vichy. Pour ne pas être dérangé, 
je désertai mon cabinet directorial 
et je me mis à l’abri des importuns 
en m’enfermant dans un cabinet par- 
ticulier du restaurant voisin. 

» La vue d’un directeur absorbé 
dans sa lecture fit faire, sans doute, 
aux glaces fâcheusement rayées de ce 
cabinet particulier, de singulières ré- 
flexions, puisqu il est prouvé depuis 
longtemps que les glaces réfléchissent. 
Elles virent, en tout cas, mon visage 
grimaçant de douleur, s'épanouir peu 
à peu. L'intérêt et le plaisir que je 
prenais à ma lecture eurent raison 
de mes maux. 

» À 5 heures et demie, avec cette 
exactitude qui constitue la politesse 
des rois et le strict devoir des bons 
chronomètres, Georges Thurner en- 
trait dans mon cabinet directorial. 


À 5 h. 45, la pièce m’appartenait par 
| un traité en bonne et due forme, son 


! tour de représentation était fixé, son 
interprétation était arrêtée. » 


* 
*k % 


Avant d'aborder la revue de la 
presse, il convient de rectifier une 
erreur qui fut commise — peut-être 
un peu sur la foi du titre de ces trois 
actes — par quelques critiques : 
M. Georges Thurner n’a pas précisé- 
ment voulu écrire, avec le Passe-Par- 
tout, une pièce sur le journalisme ; l’au- 
teur s’est expliqué lui-même à ce su- 
jet auprès de notre confrère M. Léo 


Marchès, de la Liberté : 


«C’est plus proprement une comé- 
die qui met en scène un journaliste 
et dont l’un des actes se passe dans 
le bureau de rédaction d’un journal. 
Mais ce n’est pas une étude de la 
presse contemporaine. Comprenez- 
moi bien : j'avais à présenter au pu- 
blic un homme occupant une grande 
situation. Il y à cinquante ans, j'en 
eusse fait un maréchal de France ; il 
y à vingt-cinq ans, un grand indus- 
triel. Il m’a paru assez conforme à 
l’état actuel des mœurs d’en faire un 
directeur de journal. 

» Bien entendu, pour donner de la 
vérité au type, j'ai dû le placer dans 
son milieu, créer autour de lui une 
atmosphère. J’ai montré la vie d’un 
journal, comme j'aurais montré celle 
d’une pharmacie, si mon principal 
personnage avait été un pharmacien. 
Il ne s’en fût pas suivi nécessairement 
que j’eusse écrit une pièce sur la phar- 
macie. De même, je n’ai pas prétendu 
écrire une pièce sur le journalisme. 

» Au reste, le Passe-Partout s’appe- 
lait primitivement les Régis. Ce dou- 
ble titre indique le double sujet. Le 
Passe-Partout est un journal. Les 
Régis sont une famille. J’ai mis à la 
scène une famille composée dé la mère 
et de trois enfants, dont l’un est direc- 
teur du journal le Passe-Partout… » 


L'accueil favorable fait par l’en- 
semble des journaux au Passe-Par- 
tout pouvait faire présager de l'ac- 
cueil enthousiaste que devait lui ré- 
server le public. 

M. Félix Duquesnel déclarait, dans 
le Gaulois, cette comédie charmante, 
et en constatait le grand succès : 


«J'avoue qu’en ce qui me concerne, 
j'en suis ravi. L'auteur, qui est pres- 
que un nouveau venu, est des plus 
sympathiques. Il est vrai que cela ne 
suffit pas, mais il y a mieux : il a du 
talent, un talent personnel, qui est de 
conscience, et une entente véritable 
du théâtre. Je l’ai signalé, dès ses 
débuts, j'ai suivi ses efforts, et j'ai 
aussi mon succès d’amour-propre à 
constater que j'ai vu juste Sa nou- 
velle pièce, bien construite, bien faite, 
est amusante, avec le desré d’obser- 
vation nécessaire, une pointe d'ironie 
qui n’est pas pour déplaire, et des ea- 


(Voir la suite à l'avant-dernière page de la couverture.) 


COMÉDIE EN TROIS ACTES 


par 


GEORGES THURNER 


Représentée pour la première fois le 3o octobre 1908, au théâtre du Gymnase. 
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ACTE PREMIER, SCÈNE V. — Eugène : 


LE PASSE-PARTOUT 


ACTE PREMIER 


À Saint-Germain-en-Laye. Un grand salon. Grande baie vitrée ouverte, en pan coupé gauche, donnant 
sur une véranda, au delà de laquelle on aperçoit le jardin fleuri. A droîte, porte à deux battants. À gauche, 
cheminée sur laquelle domine le buste de Lionel Régis. À gauche, petite porte au premier plan. 


Scène première 


M°° REGIS, LAMBERT, M°° LAMBERT, 
puis COUTURIER et AURELTE 


LAMBERT, très embarrassé. — Vraiment, madame, je 
suis confus. Je ne sais comment vous remercier. 

M Récis. — Ne me remerciez pas. Vous êtes 
les amis de M°° de Sant-Vigor Il est tout naturel 
qu'à ce titre je vous recommande à mon fils. 

LAMBERT, — Vraiment, madame... 

M'*° LAMBERT, trés nette. — N'oubliez pas de lui 
dire, madame, que mon mari n’a que deux cents 
francs d’appointements jar mois, qu'on lui avait pro- 
nus de l’augmentation et qu’il n’a rien eu. 

M°° RéGis. — Je dirai tout et mon cher Lionel 
sera, très heureux, j'en suis sûre, de vous donner ce 
que je lui demanderai. Le rôle d’une vieille ma- 
man comme moi nest-il pas de solliciter et d’obte- 
mir. 

M°° LamBerTr, — Si M. Régis savait tout le tra- 
a que mon mari fournit à l’administration du 
Passe-Partout.…. 

MS Réçis. — Il le saura. Il le saura même... 
peut-être tantôt. 


TR NST  ER eE EA NES Ur ee 


« Que l'on reproche à mon frère d'avoir un caractère indépeñdant et combalif, je l'acceple.. 
mais quoa l'accuse d'ignominie, non! » | 


#4 


Jacqueline. 


MME Ré:is. Henriet.e. 


LAMRERT. — Aujourd’hui ? 
M°°, LAMBERT. — Vous verrez M. Régis aujour: 
d’hui ? 


M"° RÉGis. — Peut-être. Mon fils Eugène est alld 
téléphoner pour savoir si son frère viendrait. . 

M°° LAMBERT. — En ce cas, chère madame, “i 
serait beaucoup plus simple qu'après votre reconr 
mandation mon mari eût un entretien avee M. Lionet 
Réois. ; 

LAMBERT. — Non. non... 

M°° LAMBERT. — Pourquoi? 

LAMBERT. — Je ne veux pas déranger. 

M°° LAMBERT. — Il n’y aurait aucun dérange 
ment. Au contraire: M. Révis vient à Saint-Germair 
voir sa mère; nous sommes là; tu lui parles. Quo 
de plus simple? (A M" Régis) Ne trouvez-vous 
pas, madame? 

M°° Ré£Gis. — Je trouve que vous avez l’espri 
très net, chère madame: (A Lambert.) Vous connaiss 
mon beau-frère ?.. 

LAMBERT, — M. Couturier? Le préposé au] 
amendes? Ah! Dieu! 

M°° RéGrs. — Il habite ici, avec ma sœur. Je vai 
leur dire que vous êtes là. Voulez-vous ?... 


LE. PASSE-PARTOUT 3 


LAMBERT. — Mais, certainement, madame. Je 

suis confus. Je suis confus. 
M"° Régis sort à droite. 

M°° LAMBERT. — Pourquoi es-tu confus ? 

LAMBERT. — Je ne sais pas. 

M°° LAMBERT. — Comment veux-tu arriver? Tu 
es toujours à t’excuser et à remercier. Si tu crois 
que ça donne envie de rien t’offrir. 

LAMBERT. — Enfin, il faut être reconnaissant à 
M°° Régis. C’est une véritable chance que d’avoir 
pu l’approcher... 

M°° LAMBERT, — Qui te l’a donnée, cette chance ? 

LAMBERT. — Toi, toi... Oh! sans toi! 

M" LamBerT. — J'ai assez de vivre misérable- 

ment, de prendre les omnibus et d’avoir des jupons 
défraîchis. Si je t’ai épousé l’an dernier, ce n’est pas 
pour me nourrir de sacrifices. Tu es au Passe-Par- 
tout, le plus grand journal du matin. Tu peux, tu 
dois t'y faire une situation. 


LAMBERT. — Oui, mais... 

M°° LAMBERT. — Il n’y a pas de mais. Toutes les 
circonstances nous sont favorables aujourd’hui. 
Tâche d'en profiter. 

LAMBERT. — Oui, ma chérie! 

M”° LAMBERT, après un temps. Elle regarde le buste qui 
est sur la cheminée. — C’est Régis, ce buste ?.. 

LAMBERT. — Oui. 

M°° LAMBERT. — Il est joli garçon. 

LAMBERT. — Un peu flatté. Dame, ça use, la noce! 

M°"° LamBerr. — Ce beau-frère est-il important 
dans la maison ? 

LAMBERT. — Couturier? C’est une vieille bête 
dangereuse, la casserole officielle du patron. 

M°° LamBerr. — Comment ?.… 

LAMBERT. — Sous prétexte que le Passe-Partout 


est le journal modèle, où tout doit se faire correc- 
tement, il est même interdit de jurer.… Le père Cou- 
turier surveille tous les services et, au moindre juron, 
à la moindre distraetion, pan! une amende. En voilà 
un qui me dégoûte !.. (Couturier entre de gauche, premier 
plan, une pipe à la bouche.) Ah! ce cher Couturier! 
Que je suis heureux de vous revoir! (11 présente.) 
Ma femme, M°° Lambert. Monsieur Couturier, dont 
je t’ai souvent parlé. 

M"° LaMBerT. — En effet. Je suis ravie de vous 
connaître, monsieur... 

CouTuRIER. — Foutre, c’est moi, madame! Lam- 
bert.… vieux copain. Tonnerre de Dieu, ma pipe est 
éteinte! 

LAMBERT. — Comment, Couturier? Vous jurez?.…. 


CouTurIER. — Tous les dimanches je ne suis 
pas de service. je me soulage. sacré tonnerre! 
M”° RÉGIS, entrant de droite avec Aurélie. — Ah! vous 


étiez là, Arsène? Nous vous cherchions partout. Je 
vous présente ma sœur, M”° Arsène Couturier, qui 
connaît également M"° de Saint-Vigor… 


AURÉLIE, doucereuse. — Une bien charmante femme. 

M"° RÉGIS, à Aurélie. — M. Lambert est employé 
au Passe-Partout.… 

AURÉLIE. — Un si beau journal... 

M”° Récis. — Il désire que je le recommande à 
Lionel. 

Auréute — Ce cher petit Lionel. Je lai vu naî- 


tre, monsieur. et aujourd’hui il a la position que 
vous savez... C’est l’homme le plus envié, le plus puis- 
sant de la. terre... Je l’adore, ce cher Lionel... 

M"° Réars. —— Qui ne l’adore pas? J'ai fait un 
reeueil de ses mots d'enfant. Il y en a d’étonnants, 
qui annonçaient déjà l’homme qu’il serait. 


AURÉLIE. — Les choses les plus simples, 1l les 
accomplissait d’une manière extraordinaire. 

COUTURIER. — Quand il faisait dans sa culotte, il 
se croyait sur le trône... 

AURÉLIE, scandalisée. — Oh! Arsène! 

. COUTURIER. — C’est dimanche. l'air est pur. la 
pipe rallumée... je respire, nom d’une brique! 

Eugène et Henriette entrent par la véranda. 


Scène II 


LES MÊMES, plus EUGENE et HENRIETTE 


AURÉLIE. — Ah! voiei Eugène! 
M°"° RéGis. — Eh bien? As-tu téléphoné? 


EUGÈNE. — Oui. Pas sans peine. 

M”° RéGrs. — Alors? 

EUGÈNE, — Embrasse ta fille. 

HUE RÉGIS, l’embrassant. — Ma chère Henriette. 
HENRIETTE, timide. — Ma chère maman. 

EUGÈNE. — Il fait nne chaleur! Crois-tu que 


cette godiche n’a pas amené ses garçons? Elle les 
a laissés à sa belle-mère. 

HENRIETTE. — Ils sont si bruyants. 

EUGÈNE. — Raison de plus. 

M"° Récits. — Et Lionel? 

EUGÈNE. — Eh bien?.… 

M”° RéGis. — Vient-11?.….. 

EUGÈNE. — Oui. 


M"° RéGis. — Tu es sûr ?.… 
EUGÈNE. — Dans une heure. en auto. avec sa 
femme. 


M°° RéGrs. — Ah! mon Dieu! 
EUGÈNE. — Qu'est-ce que tu as? 
M”"° Récrs. — Ils seront là dans une heure! 


EUGÈNE. — Et après? 

M”° RéGis. — Je ne m'y attendais pas Je n’ai 
rien préparé... 

EUGÈNE. — Tu n’as rien à préparer. 

M"° Rés. — Si, un goûter. Aurélie Arsène. 


Y a-t-il des sodas?.… Andréa ne prend que des so- 
das. Ah! de la glace, nous n’avons pas de glace... 


EUGÈNE. — Ne te frappe pas. J’ai tout com- 
mandé. | 
M"° Réars. — Les petits fours à la crème... 


AURÉLIE. — Le thé de Chine. 
M"° RéGis. — Les sorbets pour Andréa... 


EUGÈNE. — Tout est commandé. 
M"° RéGis. — Ils vont avoir si chaud... 
M"° LAMBERT. — Eh bien, madame, puisque 


M. Régis vient dans une heure, nous allons vous 


laisser. 
M"° Récis. — C’est cela. Revenez tantôt. Vous 


ne connaissez pas Saint-Germain? Allez sur la ter- 
rasse... 


CoururIER. — Je vous recommande plutôt le mu- 
sée. On y est au frais. 
M"° Réars. — A tont à l’heure. Arsène, voulez- 


vous accompagner? Ah! je ne vous ai pas pré- 
sentés.… Mon fils Eugène; ma fille, M”° Rigaut; 
M. et M"° Lambert. A tout à l'heure. Sortez par 
le jardin. 

Les Lambert et Arsène sortent par la véranda. 


Scène III 
M"° REGIS, AURELIE, HENRIETTE, EUGENE 
Eucène. — Quel est ce Lambert que je n’ai ja- 


mails vu ?… 


À 


AURÉLIE, — Un employé du Passe-Partout. M”° de 
Saint-Vigor le recommande à Lionel pour qu'il ait 
de l’augmentation. 

EUGÈNE. — Ça m'étonnerait. 
femme est gentille. 


Bah! Qui sait? Sa 


Mae Rés, revenant de la véranda — [Lionel t'a 
bien dit dans une heure? 
EUGÈNE — Oui, et comme ce n’est m1 le pape, n1 


Napoléon, ni le Grand Ture, tu vas me faire le plai- 
sir, ma chère maman, de t’asseoir bien tranquille- 
ment, de ne pas t’affoler et d'écouter nos petites 
histoires. 


M"° RéGis. — Je ne m’affole pas, mon enfant, 
mais tu sais fort bien que le temps de Lionel est 
précieux... 

EUGÈNE. — Pas plus que le nôtre. 

M"° Réars. — En tout cas, Andréa ne vient pas 
souvent et je ne veux pas lui faire injure. 

EUGÈNE. — [l’injure est précisément qu’elle ne 


vienne pas souvent. J’estime que si nous avons des 
frais à faire, c’est plutôt envers cette petite coura- 
geuse, qui travaille toute la semaine et qui trouve 


quand même le moyen de venir embrasser sa mère 
chaque dimanche. 

HExRIETTE. — Voyons, Eugène... 

M” Récis. — Henriette est ma fille, Andréa ma 


belle-fille, il y a une nuance. 

EUGÈNE. — Plutôt! L'une est une honnête femme, 
tandis que l’autre court les magasins, les restau- 
rants et les champs de courses avec les petits rédac- 
teurs du Passe-Partout. 


M" Réars. — Ce n’est pas à nous de juger sa 
conduite. 

EUGÈNE. -— Ce n’est pas à nous de lui faire des 
courbettes. 

M°° RéGis. — Est-ce une leçon que tu entends me 
donner ?.. 

EUGÈNE. -— Mais non! Ah! que c'est agaçant de 


ne pas savoir se faire comprendre! Voyons, ma 
petite maman. j'arrive avec cette grande godiche 
que j'aime de tout mon cœur, j'ai de bonnes nou- 
velles à t’apporter et je m’arrange si bien que nous 
paraissons nous disputer. Avoue que c’est agaçant. 
Veux-tu que je te fasse des excuses ?.. 

M”° RéGis. — Non, tu n’es pas méchant au fond. 

EUGÈNE. — Merci pour au fond. - 

M” Réars. — Mais tu éprouves le besoin de tou- 
Jours grogner. 

AURÉLIE. — lionel l’appelait le hérisson. 

EUGÈNE. Eh bien, le hérisson se déboule. Ne 
parlons plus d’'Andréa, parlons de cette grande sœu- 
rette. D'abord elle est heureuse, parce qu’elle a reçu 
ce matin une lettre de Madagascar. 

M°° RéGrs. — Ton mari va bien ?.… 

HENRIETTE. — Oui. Il semble avoir confiance. Il 
espère que la culture du caoutchoue lui rapportera. 
Je te ferai lire sa lettre, tu verras. 

M°”° RéGis. — C’est cela : je LA Inutile d’en 
parler devant Lionel, n’est-ce pas? 

EUGÈNE. — Pourquoi? 

M°° RÉGis. — Lionel et Rigaut n’ont jamais pu 
s'entendre. Ils sont fâchés. Inutile d’envenimer les 
choses. 

EUGÈNE. — Soit! Enfin, ça ne t’empêchera pas, 
toi, de lire cette lettre, qui est très affectueuse et 
très intéressante et qui a fait beaucoup de bien à 
Henriette. 

M"° Réars. 
la même chose. 


— Evidemment! Moi, ce n’est pas 
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— Bon! Autre nouvelle au sujet de la 
même Henriette : elle va changer de situation. J'en 
suis rudement heureux, ma grande. Je me désolais 
de te voir t’éreinter, toute la journée debout, dans 
ce magasin. (Aurélie, à jiaquelle M'° Régis a dit un mot 
à l'oreille, se lève.) Non, non, tu peux rester, ma tante. 

AURÉLIE. — Mais. 

EUGÈNE. — Il s’agit de l'existence de ta nièce : 
il n’y a pas de secret! 

M" Réais. — C’est moi qui lui disais d'aller à 
la euisine pour le thé... 

EUGÈNE. — Le thé attendra. J’ai toute une autre 
infusion à vous faire absorber avant. Done Hen- 
riette maintenant sera assise. 

HENRIETTE, souriant. Je me plaindrai peut-être 
de l’être trop. 

EUGÈNE. J'aime mieux ça pour toi. Elle va 
être caissière chez Frivola, le pâtissier de la rue 
Royale... 

M"° RÉGis. — Ah! tant mieux, mon enfant, Pas. 
mieux. À propos de pâtissier, tu n’as pas oublié 
les sorbets ?.. 

EUGÈNE. — Non, ma bonne mère. Ils sont arrivés, 
les sorbets, et ils vont être ingurgités en partie. (1 
regarde sa montre.) dans vingt minutes par M. Brézin. 

M"° Réarïs. — M. Brézin? 

EUGÈNE. 
tu ne t’y attendais pas? 


EUGÈNE. 


M" RéGIs. — Pourquoi viendra-t-il, ce monsieur ? 


Je ne le connais pas. 

EuGèNE. — Tu feras connaissance. IL est à Saint- 
Germain. Je l’ai rencontré en allant chercher Hen- 
riette. Il a été charmant avec moi... 
Pourquoi? Le cœur des patrons est imsondable!... 
J'ai été spirituel. c’est-à-dire que je lui ai laissé 
croire qu'il l’était..… J'ai ri de ses mots Enfin, je 
lui ai plu Et, comme il a appris que nous vivions 
ensemble, il m’a demandé à te présenter ses hom- 
mages. 


— Mon illustre banquier et patron. Ah! … 


comme jamais... 


M°° RéGis. — Est-ce qu’il restera longtemps, ce. 


monsieur ? 


EUGÈNE. — Le temps de te saluer, de regarder tes. 


meubles, d’apercevoir ton jardin, d’avaler un sor- 
bet.… et mon banquier sera dehors. Une recomman- 
dation pour vous trois : quand M. Brézin sera là, 
ne parlez pas de Lionel. 


M”° RÉGIs. — Pourquoi? 
EUGÈNE. — Mon patron ignore absolument que je 


suis le frère du directeur du Passe-Partout, et je 


veux le lui tenir caché le plus longtemps possible.: 


Au bureau, on ne m'appelle que le grand Eugène. 

AURÉLIE. — Il n’y a pourtant qu’à se vanter 
d'être le parent de Lionel Régis. 

M°° RéGis. — Aurélie dit vrai, mon enfant, et je 
ne comprends pas... 

EUGÈNE. — J'ai mes raisons. 

M" RÉGIs. — Lesquelles ? 

EUGÈNE. — D'abord, M. Brézin trouverait tout 
à fait étrange que je sois son employé à trois cent 
cmquante francs par mois, alors que j'ai un frère 
qui brasse les affaires par millions et a un personnel 
considérable. 

M”° RéGrs. — Tu sais que Lionel veut être à l'abri 
de tout reproche de favoritisme. A l'exception de son 
oncle Arsène, il n’emploie ni parents, ni amis. 

EUGÈNE. — Oui... Il ne se gêne pour personne. 

M”° RéGis. — Interprète- le de cette façon, mon 
enfant, je le regrette, mais tu es libre. Moi, je le 
ad. autrement. 


Zoe - »- — 
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EUGÈNE. — Enfin, ma chère maman, je crois qu’il 
y à eu jadis des dissentiments entre Lionel et M. Bré- 
zin. Il est tout à fait inutile, à mon sens, de les 
rappeler à un monsieur qui vous fait une visite de 
politesse de cinq minutes. 


M"° RÉGIs. — C’est un ennemi de Lionel? Je 
ne le recevrai pas. 

EUGÈNE. — C’est mon patron. 

M°° RéGis. — Tant pis. Tu n’aurais pas dû en- 
trer chez lui... 

EUGÈNE. — Je dois pourtant gagner ma vie. 

M" RÉGIS. — Pas chez les ennemis de ton frère. 

EUGÈNE. — D'accord, mais comme les amis de 


mon frère, pour être bien avee lui, ne m’emploient 
pas, je suis bien obligé d'accepter l’argent des au- 
tres. 

M" R£Gis. — Je n’ai pas de fortune. Tout ce que 
je possède, je le tiens de Lionel. Tu connais sa géné- 
rosité. 


EUGÈNE. — Oh! oui! 

M" RéGis. — Tu sais que je suis à sa charge, 
aussi bien qu'Aurélie… 

EUGÈNE, du bout des dents. — Çà!... 

M°° RÉGis. — Aussi bien que ton oncle Arsène. 

EUGÈNE. —— Pourvu qu'il ait de quoi payer sa 
pipe et son absinthe !.… 

M"° RéGis. — Nous devons tous à Lionel d’avoir 
un nom illustre. 

EUGÈNE. — Belle affaire pour moi : ça me ferme 
toutes les portes. 

M”° RéGrs. — C’en est assez pour que je doive 


_ à ton frère de ne recevoir ici que ceux qui l’aiment 
et qui l’admirent. 

_ EUGÈNE. — Je ne t’affirme pas, ma chère maman, 
que M. Brézin admire Lionel, mais je suis certain 
que le mot ennemi que tu as employé est très exces- 
sif. On peut être indifférent. sans inimitié... C’est, 
je erois, tout ce qui sépare Lionel de M. Brézin. 
Enfin, je ne te demande pas grand’chose. cinq mi- 
nutes de réception. C’est curieux, ça... Lionel exige 
toujours; il ne demande pas, lui, il ordonne. On est 
trop heureux de’lui obéir. Moi, je fais les courses, 
je porte les paquets... (A Aurélie qui hausse les épaules.) 
Je ne me plains pas. Je constate. Et pour une 
fois où la nécessité m’impose d'exprimer un désir. 
je suis considéré comme un phénomène. je ne sus 
plus dans mon rôle. 

M”° RéGrs. — Eugène, tu es très injuste. Je te 
donnerai la plus grande preuve que ma tendresse 
n’a pas de préférence parmi mes enfants en rece- 
vant ce monsieur. 

AURÉLIE. — Je trouve, ma chère sœur, que tu t’en- 
gages inconsidérément, et si Lionel venait à savoir... 

EuGène. — Ma bonne tante, le cœur de maman à 
parlé : le tien n’a plus qu’à rester silencieux. 

M"° Récis. — En tout cas, je veux profiter de 
cet incident pour te prier d’être moins agressif en- 
vers ton frère. 

EUGÈNE. — Moi? 

M° Récrs. — Tu as une trop bonne âme pour 
reprocher à Lionel l'inégalité de vos positions. Tu 
peux parfois en ressentir du dépit, je le conçois, 
mais ne te laisse pas influencer, mon enfant. Aie 
pour ton frère autant d'affection qu'il en a pour 
toi. 

Eucène. — Ce ne sera pas lourd. 

M"° Réars. — Ce qui me désole, e’est que tu 
puisses éprouver un peu. de jalousie. 

Henrierre. — Oh! maman! 


jo ARE À 

Né RÉGIS. — Le mot est peut-être trop fort 
aussi... Mais je m’entends fort bien Je ne te le 
reproche pas : cest logique, c’est forcé. Tu me 


comprends ? 
EUGÈNE. — Autant que tu ne me comprends pas. 
M”° RéÉGis. — Je t’en prie. Promets-moi.. 
EUGÈNE. — Tout ce que tu voudras. (La bonne entre, 
avec une carte, de droite.) C’est M. Brézin? 
La BONNE, donnant la carte à M'° Régis. — (C’est 


une dame... qui voudrait parler à madame. 

M°° RéGrs. — M°° Hélouin. 

EUGÈNE. — La petite Jacqueline Hélouin, de Li- 
moges ?.… 

M"° RéÉGis. — Je ne vois qu’elle Elle est à 
Paris? Faites entrer. 

AURÉLIE, — C’est bien celle qui a perdu son mari 
1l y a deux ans? 


Jacqueline entre de droite. 


Scène IV 


M" REGIS, HENRIETTE, AURELIE, 
| JACQUELINE, EUGENE 


M” RéGrs. — Mais oui. e’est elle!. 

JACQUELINE, lui serrant la main. — Vous me recon- 
naissez.. Depuis six ans? 

M°° R£Gis. — Vous êtes bien trop gentille pour: 
que je vous oublie. Vous connaissez tout le monde, 
n'est-ce pas? Ma sœur, mes enfants. 

JACQUELINE. — Je connais ces dames, parce que 
mon mari m'en parlait Moi, vous savez, je suis ar- 
rivée à Limoges quand vous veniez d'en partir. 
| mais je retrouve très bien M. Eugène... | 

EUGÈNE, lui serrant la main. — Chère madame. 

JACQUELINE. — Vous w’avez écrit, quand j'ai perdu 
mon mari, une lettre touchante… Je vous en re- 
mercie encore. 


EUGÈNE. — Hélouiri était un camarade d'enfance. 
1! était tout naturel... 
M”° RÉGIS, la prenant par la main. — Ma pauvre 


| petite! Allons, venez près de moi et racontez-nous 
ce que vous venez chercher à Paris. 


JACQUELINE. — La fortune. 

M°° RéGrs. — Oh! oh! Rien que cela! 

JACQUELINE. — Tout dépend des points de vue. 
Le mien est très modeste. J’ai deux garçons à élever. 

M°° Réars. — Comme ma fille. 

JACQUELINE. — Et je ne demande qu’à les élever. 

EUGÈNE, à M°° Régis — Comme ta fille. 

M”° RÉGIS, alacqueline C’est sérieux ? 

JACQUELINE. — Oui... je crois que c’est le mot. 

M"° RéGis. — Voyons, mon enfant. Vous allez 
me trouver indiserète.…. | 

JACQUELINE. — Au contraire: je viens me mettre 
à votre discrétion. 

M"° RéGis. — J'étais persuadée que votre mari 


avait une petite fortune. 

JACQUELINE. — Très petite. Et il a été longtemps 
malade. Et les séjours en Suisse, sur ordonnance 
de médecin, coûtent très cher. 


M"° Réais. — De sorte qu'il ne vous a rien laissé? 
JACQUELINE. — Rien. 

 M"° RéGis. — Vous avez encore vos parents? 
JACQUELINE. — Heureusement! Ils ont pris les 


petits avec eux! 
M”° RéGrs. — Alors? 
JACQUELINE. — Alors, voilà... Je viens à Paris. 
M° Récrs. — Vous avez une situation ? 
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JACQUELINE., — Non. 

M°"° RéGis. — Enfin, vous avez espoir. 

JACQUELINE. — Oui, c'est encore le mot... 

M"° RéGrs. — Vous avez des relations ?... 

JACQUELINE. — Guère, Madame Régis, j'ai fait à 
Limoges une grosse, très grosse provision de eou- 
rage, J’en ai dissipé la moitié pour partir. Je vais 
en perdre un quart avec vous : J'ai besoin de gagner 


ma vie, 
M"° Réars. — C’est une terrible chose. 
JACQUELINE. — Autrefois, J'aurais pu la trouver 


terrible; aujourd’hui, cela me semble tout naturel. 
Mes parents sont âgés, mon père travaille toujours... 
Ils se suffisent à peu près. Ils ne sont plus d’âge 
ni de force à subir trois charges nouvelles : une 
maman et deux gamins. Je dois done me mettre 
aussi à l'ouvrage, c’est tout simple. Evidemment, je 
ne suis pas très préparée, préparée pratiquement, 
entendons-nous.… parce que moralement! Je n'ai 
pas de brevets je suis incapable de professer… je 
dessine un peu. mais sans aueun talent, comme 
presque toutes les femmes. Je brode beaucoup 
moins bien qu'une ouvriere. En tout, je suis infé- 
rieure aux professionnelles et je ne sais aucune lan- 
gue étrangère. Ah! més pauvres parents ne m'ont 
guère armée Dour lutter . ils ont voulu faire de leur 
demoiselle une dame; ils ont réussi, mais, sans for- 
tune, c’est un titre qui n’a pas grande valeur. 


M°° RéGrs. — Ma pauvre enfant, je ne vois 
pas... 
JACQUELINE. — Eh bien, voilà! Si je manque 


d’aptitudes, j'ai des qualités morales, je suis coura- 
geuse, je suis honnête, je sais me tenir à ma place. 
Je suis bavarde en ce moment, mais e’est contraire à 
mon habitude. Alors, après avoir essayé de me dé- 
battre à Limoges et n’y étant pas parvenue, je me 
suis rappelé que mon mari avait jadis un ami qu’il 
aimait comme un frère. Cet ami est venu à Paris. 
Il a chérché la fortune, lui aussi, et il l’a trouvée. 
Et souvent mon mari me disait en pensant à l’avenir 
de ses fils : « Je ne suis pas inquiet pour eux. Plus 
tard, je les enverrai à Régis. Je ne pers. Ja- 
mais rien pour moi, mais, pour eux, il agira. » Ce 
que le père voulait plus tard, la maman le au “ue 
de suite. M. Régis à une situation considérable à 
Paris. S'il peut faire quelque chose pour mes en- 
fants, c’est-à-dire me trouver un emploi quelconque, 
il le fera, en souvenir de son ami, il le fera, oui, j'en 
suis sûre. 

M"° RÉGIS émue. — Oui, mon enfant, oui. 

JACQUELINE. — Vous aussi, monsieur Eugène, vous 
me l’assurez? Vous voyez, je viens chez vous en men- 
diante, et je n’ai pas honte. Vous êtes ma seule res- 
source, Ce n’est pas le premier de mes projets qui 
me pousse ici, c’est ma dernière détermination. N’est- 
ce pas, monsieur Eugène, je n’ai pas eu tort ?.. 


EuGène. — Vous avez eu raison. 

JACQUELINE, heureuse. — Ah! 

EUGÈNE. Je vous jure qu'on se décarcassera 
pour vous. 

AURÉLIE. — Certainement, ce cher petit Lionel est 
trop bon... 

EUGÈNE. — Lui ou d’autres... peu importe. 


me 


JACQUELINE, à M°° Régis — Mon troisième quart 
est épuisé, Je garde le cuatrième pour M. Régis. 
ne m'en demandez pas davantage. 

EuGèNe. — Moi, je vous demanderai d’être l’amie 
de ma grande sœur. 

JACQUELINE. — N'est-ce pas déjà fait? 


EUGÈNE. Non, pas encore. C’est une travail- 
leuse, elle aussi... 

JAOQUELINE. — Ah! 

AURÉLIE. — Inutile de raconter. 

EUGÈNE. — Pourquoi done? J'ai la fierté de son 


travail, moi. Elle a deux garçons, comme vous. 

JACQUELINE. — Vrai? 

EUGÈNE. — Et un mari qui cherche, sans les avoir 
encore trouvées, des pépites à Madagascar! 

JACQUELINE, à Henriette. — Je serais très heureuse 
si vous vouliez de mon amitié. 

HENRIETTE. — Oh! madame, c’est moi... 

JACQUELINE. — Je compte, si mes espoirs abou- 
tissent, que vous n’aiderez à me mettre au courant, 
que vous me faciliterez... 
vaillez chez monsieur votre frère? 

HENRIETTE. — Non. 

M°° RéGis. — Non. Il y a eu brouille entre mon 
fils et mon gendre... 

AURÉLIE. — Rigaut a eu bien des torts. 

HENRIETTE. — Ma tante. 

EUGÈNE. — N’accusons done pas ce pauvre bougre 
qui s'éreinte là-bas, en ce sale pays. S'il y a eu des 
torts. (Il s'arrête net en devinant l’angoisse de Jacqueline, 
et il reprend brusquement en s’adressant à celle-ci.) Enfin, 
ma petite, ce n’est pas tout ça. Vous voulez trimer? 


Ca tombe à merveille. Vous êtes chez des gens qui. 


nue font pas autre chose, sans distinction de sexe. 
On vous aura votre affaire. 

JACQUELINE. — Vous... vous êtes très bon. 

EUGÈNE. — Quelle bêtise! En voilà une exagé- 
ration! (La bonne entre ce droite.) C’est M. Brézin?.… 

LA BONNE. — Oui, monsieur. 

EUGÈNE. — Faites entrer dans une minute. (Vite 
à Jacqueline.) C’est mon patron. 
vous allez nous aider à le recevoir. Que personne ne 
parle de Lionel. (A Henriette.) Toi, tâche de me rendre 


spirituel. 
Ne RÉGIS, avec humeur. — Ah! ce monsieur. 
EUGÈNE. — Petite mère, j'ai ta promesse. (Coup 


d'œil circulaire.) Tout est bien? Parfait! Si rien ne 


flanche, c’est de l’augmentation à la fin du mois. 


Ah! Cher Brézin… 


Brézin entre de droite. 


Scène V 
EUGENE, BREZIN, M°"° REGIS, AURELIE, 


HENRIETTE, JACQUELINE, puis LA BONNE: 


ct COUTURIER. 


BRÉZIN. — Mon cher ami, veuillez me présenter. 


à madame votre mère, 
EUGÈNE. — Maman, je te présente monsieur Bré- 
zn, dont je te parle si souvent... le grand banquier... 
BRÉZIN. — Excusez-moi, madame, de venir ainsi, 
mais je n'ai pu résister au plaisir de vous dire que 
je considère votre fils comme un de mes meilleurs 


employés. 

M°° RÉGIS, s'inclinant froidement. — Très heureuse, 
monsieur. 

EUGÈNE. — Oh! Vous me comblez... Vous me com- 
blez… Je vous présente ma tante, ma sœur et 


madame Hélouin, une grande amie de ma sœur. 
Vous voyez, monsieur Brézin, c’est la famille, la 
vraie vie de famille. 

BRÉZIN. — La belle vie de famille... Celle qui de- 
vient de plus en plus rare... 

EUGÈNE. — Ah! comme €’est vrai! 


Naturellement vous tra- 


| 
| 


Pour commencer, 
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BRÉZIN. — Je me rappelle que dans mon en- 
fance... 
La bonne entre avec un plateau chargé de sorbets, sodas, 
verres, ete. 


EUGÈNE. — Un sorbet, monsjeur Brézin. 

BRÉZIN. — Oh! je ne prendrai rien. 

EUGÈNE. — Un simple sorbet... 

BRÉZIN. — Non... 

EUGÈNE. — Ma mère serait désolée. C’est une 
spécialité de Saint-Germain... 

BRÉZIN. — En ce cas... 


EUGÈNE. — Un soda? 

BRÉZIN. — C’est trop !.. 

EUGÈNE, — Soda whisky, je sais que c’est votre 
breuvage préféré, monsieur Brézin. 

BRÉZIN. — Vraiment, madame, votre excellent fils 
exagère. Je venais vous présenter simplement mes 
hommages, je ne venais point pour vous dévaliser…. 
malgré ma qualité de banquier. 


EUGÈNE, riant. — Ah! ah! ça, c’est charmant... 
(A Jacqueline.) N'est-ce pas. C’est très joli? 

JACQUELINE. — C’est presque un aveu... 

BRÉZIN, riant. — Presque... 

EUGÈNE. — Il y à une grâce dans, la facon de... 
(A Henriette.) Offre des sorbets. 

BRÉZIN, qui en a déjà puis. — Ils sont tout bonne- 
ment exquis. 

EUGÈNE. — Prends-en done, maman. 


M°° R£Gts. — Non. 
BRÉZIN. — Vous avez tort, madame... Ils sont dé- 
licieux. 


M°° RÉGIS, bas, à Aurélie. — Il n’y en aura plus 
_ pour Andréa. 
AURÉLIE, bas. — Et le whisky de Lionel... 


JACQUELINE, à Eugène, qui lui offre un petit four. — 
Le modèle des employés est aussi le plus galant. 

EUGÈNE. — Oh! modèle! , 

JACQUELINE, désignant Brézin. — N'est-ce pas le 
qualificatif dont s’est servi monsieur ?... 

EUGÈNE. — M. Brézin a dit : « un des meilleurs », 
il ne m’a pas qualifié de modèle. Il y a une nuance... 

JACQUELINE. — Si petite. 


BRéziN. — Il ne tient qu’à lui de devenir modèle, 
puisque modèle il y a. 

EUGÈNE. — Je ferai tout mon possible. 

BRÉZIN, protecteur. — J’y compte. J’ai des vues sur 
vous. 

Eucène. — Oh! monsieur Brézin!…. (A part) Ça 
va! ça val! 

BRÉZIN, très bienveillant. -— Il n’est pas en or pur, 
mais il est déjà en vermeil. 

EUGÈNE, riant. — Ah! ah! vermeill… (A part) Ça 
va très bien! 

BrézIN. — Je vous fais tous mes compliments, 
madame; vous êtes installée d’une façon charmante. 

Eucène. — Ma mère a beaucoup de goût... et puis 


Saint-Germain est très agréable... nous avons un jar- 
din. 

BRéÉzIN. — Je vois. je vois. Mais il n’y a pas 
que le jardin. Ce salon: est délicieux. qi aperçoit 
le buste de Lionel sur la cheminée.) Mais. Je connais 


cette figure... 


M7° RÉGIS, avec orgueil. — C’est mon fils. 

BRÉZIN, à Eugène. — Vous? 

EUGÈNE, embarrasse NOT: Cest mon frère. 
Encore un sorbet, monsieur Brézin? 

BRÉZIN, refusant. — Merci. (11 regarde le buste.) Votre 
frère ? 


Eucène. — Si nous passions au jardin? 


BRÉZIN. — Mais c’est Lionel Régis! Le Passe- 
Partout! Vous êtes le frère de Lionel Régis? 
EUGÈNE. — Oui, mais. 


BRÉZIN. — Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit? 

EUGÈNE. — l’occasion ne s’est pas présentée. Je 
n’avais aucune raison. 

BRÉZIN, ‘sèchement. — J'en avais, moi, pour le 
savoir. 

EUGÈNE. — Mais. 

BRÉZIN. — J’ignorais absolument. Et vraiment je 


vous avoue que jamais, au grand jamais, je n’aurais 
supposé qu'un parent de Régis pût se glisser dans 
mon personnel! C'était à vous de m’avertir 

EUGÈNE. — Nous sommes absolument indépen- 
dants. Mon frère ne s’occupe pas plus de moi que 
Je ne m'occupe de lui. Nous ne nous voyons que chez 
ma mère: quand il vient, je lui dis. bonjour. Il me 
dit. bonsoir. C’est tout. 

BRÉZIN. — C’est égal. Vous ne devez pas être 
sans ignorer l’odieuse campagne de calomnies et de 
diffamations dont j'ai été victime, il y a quelques 
années, de la part de ce monsieur. 

M"° RéGis. — Monsieur! 

BRÉZIN. — Je regrette, madame, d’avoir à pro- 
noncer ces mots devant vous, maïs votre fils est 
grandement coupable: son nom seul lui interdisait 
d'entrer chez moi. 

EUGÈNE. — Mon nom ne m'a pourtant pas em- 
pêché de faire tout mon devoir chez vous, puisque 
vous avez reconnu vous-même... 


BrézIN. — C’est très ennuyeux. 

EUGÈNE. — Je n'ai pas choisi. Vous m'avez pris 
au concours. 

BRÉZIN. — Au diable les concours, s'ils doivent 


m'imposer des parentés douteuses. Eh oui, dou- 
teuses…. 

EUGÈNE. — Vous dites? 

BRÉzIN. — Vous êtes un excellent garçon, sur le- 
quel, je vous le répète, j'avais des vues. Mais je ne 
peux pourtant pas oublier que votre frère a voulu 
me faire chanter. 

M°”° RÉGIS, indignée. — Que 

EuGÈèNe, — Voilà un mot de trop, que vous devez 
regretter, monsieur. 

BRÉZIN. — Je regrette d’avoir dû le prononcer... 
mais je ne puis le retirer. 


EucèNe. — Il ne vous reste alors qu’à vous retirer 
vous-même. 

BRézIN. — Vous le prenez sur ce ton? 

EUGÈNE. — Que l’on reproche à mon frère d’avoir 


un caractère indépendant et combatif, je l’accepte... 
mais qu’on l’aceuse d’ignominie, non, monsieur, cela 
jamais. 

BRézIN. — Je suis désolé de cet incident Il 
vous prouve combien vous avez été imprudent de 
ne point me dire qui vous étiez. 


EUGÈNE. — Vous êtes fixé, maintenant. 

BRéziN. — Et vous de même, n’est-ce pas? 

Eucène. — Absolument. 

Brézin. — Vous avez votre liberté. 

EUGÈNE, lui désignant la porte. — Et vous la vôtre. 
Adieu, monsieur. 

BRÉZIN, saluant. — Mesdames... 


Il sort à droite. 


M”° RÉGIS, éclatant, en proie à une vive émotion. — 
Ah. Ah! Ce qu'il:a osé dire! 


Elle fond en larmes. 


AURÉLIE. — Quel misérable! 


8 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


M"° Réars. — Oser salir ainsi Lionel. L’accuser 
de c’est indigne. 

EUGÈNE. Allons, maman, calme-toi. 

JACQUELINE, à Eugène. — Ah! vous avez été très 
bien !... 

EUGÈNE. — Vous trouvez? 

JACQUELINE. — Juste ce qu’il fallait. Vous avez 
été très bien. 

EUGÈNE. —— Très bien, mais idiot: me voilà fichu... 


et ce n’est pas le moment! Enfin, quand on à de 
la dignité, on est toujours bête. 


M"° RéGis. — Oui, mon petit, tu as été très bien. 

AURÉLIE. — rès bien. 

M"° RéGis. — Je suis très contente de toi; tu 
tiens ta promesse, je le dirai à ton frère. 

EUGÈNE. — Oh! Inutile! 

AURÉLIE, -— Quand 6e cher petit Lionel saura... 

COUTURIER, entrant par le Jardin. Hht..Morc: 
Lionel !... 

M°° Récis. — Ah. 

COUTURIER. —— Son auto est à la porte. , 

HENRIETTE, à Jacqueiine. — Qu'est-ce que vous 
avez ? 
 JACQUELINE. -—— C’est l'émotion, la crainte. mes 
jambes tremblent. 

EUGÈNE, rude. — Ce n’est pas le bon Dieu. 

JACQUELINE. — Pour moi, il peut le devenir. 

M"° Réars. — Ne le voyez pas tout de suite, mon 


enfant. Allez avec Henriette. Je vous appellerai 
quand je lui aurai parlé de vous et n'ayez pas 
peur! 

JACQUELINE. — Vous croyez? Oui, j'aime mieux 
retarder. La pensée de le voir me retire tout eou- 
rage. 


x n . t 
Elle sort à droite avec Henriette. 


M'° RÉGIS, à Eugène. -— Toi, tu m'as causé une 
grande joie. Je bénis presque la rencontre de ce 
misérable. puisqu'elle m'a prouvé que tu aimais et 
que tu appréeiais ton frère. Il le saura. 


EUGÈNE, ennuyé. — Non, maman. 
M°° RéGis. — Si, mon fils, je veux que ton frère 


l2 sache. Il le saura. 


Lienel entre par la baie du jardin. 


Scène VI 


EUGENE, COUTURIER, AURELIE, LIONEL, 
M”° REGIS 


LIONEL. — Que saura-t-1l? 

M°° Récis. — Ah! Lionel! Serre la main d’'Eu- 
gène. 

LIONEL, serrant la main d'Eugène. — Voilà! 

M°° RéGis. — Toi aussi, tu peux être fier de lui. 
son bon cœur... 

EUGÈNE. — Voyons, riaman… 

M"° RéGis. — Si, mon enfant, 1... 

LIONEL. — Mais, certainement, je ne demande qu’à 
être fier de lui. Qu’a-t-il donc fait? 

M°° RéGis. — Il à été très bien !.. 

AURÉLIE. — Très bien! 

M°° R£Gis. — Je sais que parfois tu peux lui 
reprocher d’être vis-à-vis de toi. Enfin, moi, la pre 
mière, je lui ai adressé ces reproches. J'ai eu tort, 
Lionel Eugène a été très bien. Si tu avais vn 
comme il a pris ta défense... 

LIONEL. — Ma défense? 

M"° RÉGIS. — Oui. 


de 


d pe A NO SRE PEN EE PARC 
N ÿ \ FN PEN AT ER D h 

LIONEL. — J'ai donc besoin d’être défendu? Con- 
tre qui? 

M"° RéGis. — C’est un nommé Brézin.… 

Lionwez. — Le banquier ?.… | 

M°° RéGis. — Oui. 

LioNEL. — Mon frère m’a défendu contre Bré- 
zan ?.. | 

M"° RéGis. — Avec une chaleur, un courage. 

LIONEL. — A quel propos? 

EUGÈNE. -— Laisse donc cette histoire, maman. 

LIoNEL. — Continue, au contraire. c'est très inté- 
ressant.… Eugène na défendu ? 

EUGÈNE. — J'ai simplement remis à sa place un 
monsieur qui s’'exprimait sur ton compte en termes 
déplacés. 

LIONEL. — Quels termes ? 

EUGÈNE. — Tu dois t’en douter. Il a rappelé une 
vieille campagne... 

LIONEL. —— Et tu m'as défendu? C’est très mé- 


ritoire, en effet, et je devrais t’en savoir gré, mon, 
cher Eugène; mais, en de tels cas, je n’aime pas, 
beaucoup les substitutions. 

M”° RéGis. — Je t’assure. 

LIONEL. — Je tiens à prendre l'entière responsa- 
bilité de mes actes. Quelle est ma situation doréna- 
vant vis-à-vis de Brézin?.… Dois-je savoir qu'il m'a w 
attaqué? Dois-je l’ignorer ?.. x 

M°° RéGis. — Tu l’ignores… C’est entre nous. 

LIONEL. — Cela motive-t-il un envoi de témoins? 

M°° RéGis. — Un duel! Mais jamais, mon petit 
Lionel! Aurélie était là... Ce monsieur n’a rien dit 
de grave, en somme... 


LIONEL. — Quoi, exactement ?.. 

M”° RéGis. — Des petites choses. n'est-ce pas, 
Aurélie ?.. 

AURÉLIE. — Oui, des petites choses. 

M°° Régis. — Ah! tu vois! 

LIONEL. — Alors, je n'avais pas à être défendu !... 


Tout cela est très agaçant. Je le demande encore : 
que chacun de nous s’oscupe de ses affaires et rien 
que de cela. 
Couturier et Aurélie, voyant les choses se gâter, sortent 
doucement au fond. 
EUGÈNE, à part, serrant les poings avec rage. — ONE 
Ça va mal, ça va mal! 
M”° RéGis. — Tu as raison, Lionel. Nous ne 
recommencerons plus, je te le promets. 
LIONEL. — Je t'en prie. Maintenant, parlons 
d'autre chose. Comment vas-tu ? 
M°° RéGrs. -— Bien. Et toi? Tu me parais fati- 
gué?.… | 


LIONEL. — Non. Ce sont ces petites contrariétés.… 
M°”° Réais. — Andréa n’est pas avec toi? 
LIONEL. — Elle me suit dans ma petite auto avec 


Chomel. Je suis venu, moi, dans ma nouvelle cent- 
chevaux. 

M°° RéGrs. — S'il allait t’arriver un accident ?. 

LIONEL. —- Quel tirage pour le Passe-Partout !.… 

M”° RÉGIS, effrayée. — Ah! 

LIONEL, riant. — (C’est une veine que je n’aurai 
VAS... 

M”° RéGis. — Taistoil. Veux-tu des sorbets ?.. 
o VER. . . | 
Ce Brézin n’a pas tout pris, je pense. 

LIONEL. — Ah! çà! tu as recu Brézin? 

M°° RéGis. — Je t'ai dit? 
. LiONEL. — Je croyais qu’il s’agissait d’une ren- 
contre... d’un hasard... Mais tu l’as reçu? Chez 
vo1 2... Brézin, un homme taré, un lanceur de toutes 
sortes d’affaires... 
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EUGÈNE. — Oh! 

M”° RéGis. — C'est-à-dire. 

LIONEL. — Enfin Douaquoi 7. 

M”° R£ÉGis. — Eugène était employé chez lui. 
LIONEL. — Eugène? Tous mes compliments. 
EUGÈNE. — M. Brézin n’est pas un homme taré. 
LIONEL. — Mais si, mon ami, je te l’affirme.. Tu 


ne pouvais pas te douter, toi, dans ton petit coin, 
avec tes additions. Tu ne voyais rien, naturelle- 
ment. Enfin, tu étais son employé?.. 

EUGÈNE. — Etait-ce un crime? Je n’ai su vos 
histoires qu'une fois chez lui. Il faut bien que je 
gagne ma vie. Comme tes amis ont leur porte close 
pour moi, je dois aller ailleurs... 


LIONEL. — Tu étais parfaitement libre. Je ne te 
fais aucun reproche... 
EUGÈNE. — C’est heureux. 


. LioNEL. — Je voulais simplement savoir, je sais : 
cette explication me suffit. 

EUGÈNE. — Tant mieux. 

M”° RéGis. — Mes enfants. 

LIONEL, à sa mère. — Laissons tout cela et raconte- 
moi du nouveau. 

M"° RÉGIs. — J'ai justement beaucoup de choses 
à te dire... 

LIONEL. — Commence par les bonnes. 

M°° Récrs. — Eh bien, ta sœur Henriette a trouvé 
une position meilleure à tous points de vue. 

LIoNEL. — Cette brave Henriette! 

M”° RéGrs. — Elle sera caissière chez le pâtis- 
sier... Eugène, rappelle-moi le nom? 

EUGÈNE. — Frivola… 

LIONEL. Henriette, caissière, chez Frivola?.… 
Ce n’est pas possible! 

M”° RéGrs — Mais. 

Lionez. — Ma femme va goûter tous ies jours chez 
Frivola. Je la rejoins souvent. Il est impossible 
qu'Henriette soit à la caisse. 

EUGÈNE. — Elle n’y sera pas pour son plaisir. 

LIoNEz. — Elle a une situation. Quel besoin a- 
t-elle d’en changer ? 

EUGÈNE. Celle-ci est moims dure et lui rap- 
portera davantage. 

LioNEL. — Henriette chez Frivola!.… Je ne com- 
prends pas que je sois obligé de discuter cette folie! 
Vraiment, c’est inoui: on dirait que je n’ai pas 
assez d'obstacles dans ma vie : les miens paraissent 
s’ingénier à n’en créer à chaque instant. 

EUGÈNE. — Ah! écoute! 

LIONEL. Qu'Henriette reste où elle est et je 
lui donnerai la différence de ses appomtements. 

EUGÈNE. — Elle ne demande pas l’aumône. 

Lionez. — Moi, je demande qu’on me laisse 
tranquille, est-ce clair ?.. 

EUGÈNE. — Nous allons être dans notre 
C’est admirable !.. 

LIionez. — C’est pour éviter tous ces ennuis que 
j'ai toujours voulu que nos existences fussent dis- 
tinctes. Pourquoi vous mettez-vous sur mon chemin ?... 

EUGÈNE. — Pourquoi ton chemin est-il où est 
notre pain? Ce n’est pas pour nous offrir une 
cent-chevaux que nous travaillons, nous, €’est pour 
la vie quotidienne. 

LIONEL. 
soit pas er Mon luxe, nr ma réclame. 
Tu en parles, done j’existe. Pourquoi portes-tu une 
jaquette? On est aussi bien en blouse et ca revient 
moins cher. Tu as toujours eu un cœur excellent, 
mon cher Eugène, mais aussi une vue très courte. 


tort ! 


EUGÈNE. — (C’est possible, je ne suis qu’une 
brute. 
LIONEL. — Je n’ai pas dit. 


EuGèNe. — Je le dis, moi. Je ne suis qu’une 
brute, mais j'estime qu'Henriette a droit à tous nos 
égards et qu’il y en a d’autres qui. que. 

LIoNEL. — Va toujours !… 

EUGÈNE. Quand 5n me bouseule, je ne sais 
plus parler, mais je sais tout de même ce que je 
pense !... 

LIONEL. — C’est déjà ça. 

EUGÈNE. — Et puis, assez causé. Tu agiras comme 
tu voudras, Je n’ai pas à te juger. Si tu as une con- 
science, consulte-la. Bonsoir! 

Il sort à droite. 

LIONEL, riant. — Bonsoir, hérisson. 

M”° R£Gis. — Il n’est pas méchant. 

LIONEL. — Il a un fichu caractère. On ne sait 
jamais comment le prendre. Pour Henriette, je 
compte sur toi, n'est-ce pas? Tu lui feras comprendre 
que sa place n’est pas chez Frivola. 

M”° RéGrs. — Oui, mon enfant. 

LIONEL, sortant des billets d’un portefeuille — Comme 
je ne veux pas lui faire tort, quoi qu’en pense mon 
frère, tu lui remettras ces billets, selon ses besoins. 
Ce sont tes économies... 

M”° RéGrs. — Ah! Lionel! 
affaires allaient bien. 


Lioxez — Ah! si ies 
(Voyant entrer Arsène Couturier mystérieusement par le fond.) 
Quoi... ? 
Coururrer. — Les Lambert voudraient te parler. 
LIONEL. — Quels Lambert? 
M°° Réçis. — J'ai tant de choses à te dire. C2 


me 


Lambert est un de tes employés que M”° de Saint- 
Vig'or m'a recommandé... alors. 

LIONEL. — Encore une recommandation !.. 

M”° RéGis. — Ce n’est pas la dernière. 

LIONEL, — Eh bien, fais-le entrer. 
que je m’en débarrasse. 

Couturier sort. 

M"° Récis. -— Je vais m'occuper de sa femme... 
Ah! j'oubliais : M°”° d’Allonval m'a fait dire qu’elle 
viendrait tantôt. 

LioNez. — Tiens! 
la verrai. 

Lambert entre par le fond. 
M°° RÉGIS, bas. — Il ne tient qu’à vous de réussir. 


à Couturier. 


cette bonne. C’est bien, je 


Scène VII 
LIONEL, LAMBERT 

LAMBERT, la voix étranglée par l’émotion. — Monsieur 
le directeur. 

Lronez. — Non, non. nous sommes chez ma mère; 
il n’y a pas de directeur ici: il n’y a que des amis, 

LamBerT. — Oh! monsieur le directeur !.. 

Lronez. — Ma mère vous a recommandé à moi. 


C’est la seule personne dont j'accepte une recom- 
mandation. 

LAMBERT. — Je suis confus... 

Lionez. — Le Passe-Partout ignore l’intrigue et 
la faveur. Notre devise est : « Mérite et justice. » 
D'ailleurs, je vous connais, Lambert, je sais ce que 
vous valez. 

LAMBERT, modeste. — Oh!. 

LIONEL. + S1!. ve si ! re sonne ne m ‘est Cie 
au Passe-Partout. Je ne m'occupe pas que de la ré- 
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daction. Je connais tout le personnel, du plus petit 
au plus grand. Et, puisque ma mère s'intéresse à 
vous, je suis tout acquis d'avance à votre désir, 
pourvu qu’il ne dépasse pas mon pouvoir. Qu'est-ce 


que vous demandez? 


LAMBERT, — Je suis employé à l’administration... 

LIONEL. — Je sais... 

LamBerr, — Voilà deux ans que je fournis un 
travail. 

LIONEL. — Je sais. je sais. 

LAMBERT. — Je suis marié. 

LIONEL. — Tous mes compliments! 

LAMBERT. — Oh! monsieur le directeur !.… 

LIONEL. — Pas d’enfants?... 

LAMBERT. — Je ne suis marié que depuis six 
mois... 

LioNez. — C’est une raison. Alors ?.… 

LAMBERT. -— Alors. la vie est dure. 

LIONEL. — À qui le dites-vous, mon ami! 

LAMBERT. — Je voudrais. avoir de. l’augmen- 
tation... 

LIONEL, stupéfait. — De l'augmentation ?.. 

LAMBERT. — Oui, monsieur le directeur... 

LIONEL. — Par exemple, si je m'attendais. 

LamBerr. — Mes états de service. 

LIONEL. Je les connais. Combien gagnez-vous, 
Lambert? 

LAMBERT. — Deux cents franes par mois. 

LIONEL. — Tant que cela? 

LamBErr. — Mais. 

LIoNEL. — Oh! je ne vous le reproche pas. Seu- 


lement. cela m'explique maintenant pourquoi nos 
frais sont si considérables. Si ça continue, je serai 
contraint de faire des réductions. Le journal dévore 
plus qu’il ne gagne. C’est effroyable, mon ami, ef- 


froyable.. 

LAMBERT. — Je fais ce que je peux... Il m'arrive 
souvent de veiller. 

LIONEL. — Je ne vous en veux pas, mon petit 
Lambert. Avez-vous des charges ? 

LAMBERT. — Des charges? 

LIONEL, -— Oui. des parents à soutenir. une 
mère, une Sœur... 

LAMBERT. — Non, Dieu merci! 

LIONEL. — Heureux homme !.… 

LAMBERT. — Je me demande comment nous fe- 
rions. 

LIoNEL. — Quand on y est forcé. le devoir, Lam- 
bert, le devoir! En sorte que vous vivez, vous et 


votre femme, avec l’intéoralité de vos appointe- 
ments ?.… 


LAMBERT. — Bien modestement, monsieur le direc- 
teur. 
LIONEL. — Naturellement, puisque vous avez la 


chance de n’être pas obligé de représenter. Cela vous 
fait deux mille quatre cents francs par an! 
LAMBERT. — Oui, monsieur le directeur. 


LIoNEz. — C’est admirable! Vous vivez avee 
deux mille quatre cents francs par an! 

LAMBERT, — Il le faut bien... 

LIONEL. — Vous êtes jeunes, vous vous aimez, 


tout vous sourit, vous n’avez pas de charges et vous 
vous suffisez avec deux mille quatre cents francs... 
C’est le rêve, ça! Ah! mon pauvre ami, que feriez- 
vous si vous étiez à ma place! Je ne vous parle 


même pas de tout ce que coûte le Passe-Partout…. . 


je mets de côté ma famille. mais rien que mes 
automobiles, mon cher. c’est fantastiqre!… Savez- 
vous combien j'ai en moyenne de frais de pneuma- 


tiques par an? Vingt mille francs! Hem? Vous 
ne l’auriez pas cru? Et mes contributions? Qua- 
tre mille pour mon hôtel. Vous entendez, quatre 
mille! Et je soutiens la République par-dessus le 
marché... Je ne sais pas du reste jusqu’à quel point... 
Si nous ne nous arrêtons pas sur cette voie, je suis 
décidé à tout boucler... Tant pis, mon cher, tant pis! 
J'irai vivre à l'étranger, en Belgique dans un trou 
ou en Suisse dans la montagne, ou en Amérique... 


LamBerr. — (C'est égal, monsieur le directeur, il 
y à une différence entre nous. 
Lioneu. — Ah! fichtre oui, il y en a une. Et une 
rude !.… 
LAMBERT, — Vous pouvez mener un train... 
Lionez. — Moi? Mais je suis en déficit, mon 


ami. Je dépense toujours plus que je ne gagne... 
Je peux bien vous l'avouer; vous êtes un ami : vous 
serez discret. J’ai recours à l'emprunt. Voilà ma 
fortune, mon ami : des emprunts. 

LAMBERT. — Je ne dis pas, mais moi... | 

LIoNEL. — Vous, vous avez vos appointements.. 
vous réglez votre budget, votre existence, vous n’avez 
pas de dettes. Voilà l’été qui vient. vous restez à 


Paris 2... 
LAMBERT. — Dame! 
LIONEL. -— Paris été, personne sur les boule- 


vards, le bois de Boulogne désert, c’est une mer- 
veille! Tandis que moi, je vais aller à Aix pour 
mes reins, pendant que ma femme sera à Trouville 
pour sa neurasthénie. Doubles frais, par conséquent. 
Allez, allez, mon petit Lambert, je ne vous plains 
pas. Et, puisque ma mère s'intéresse à vous, je vous 
le répète, je ne vous oublierai pas. 


LAMBERT. — Je suis confus, monsieur le direc- 
teur... 

LIONEL, regardant par la baie du fond. — C’est votre 
femme qui est avec ma mère? 

LAMBERT. — Oui, monsieur le directeur. 

LIONEL. — Je vous renouvelle mes compliments. 
Elle est charmante... 

LAMBERT. — Oh! monsieur le directeur. 

LIONEL, la voix plus douce. — Charmante! Oui, je 


penserai à vous. Ah! voici M°° d'Allonval. 
Sur la véranda paraissent M°° d’Allonval, Valluche, 
M°° Régis, M°° Lambert. Les mains se tendent vers 
Papotages. 

LAMBERT, seul. — En somme... il a été gentil. Ca 
aurait pu tourner plus mal... 

MES LAMBERT, entrant, bas et vivement. — [Eh bien ? 

LAMBERT. — Eh bien. Il a été gentil. 

M°° LAMBERT. — Tu es augmenté ?.. 

LAMBERT. — Non. 

M”° LAMBERT. — Non? 

LAMBERT. — Pas encore. 

NES Réars, venant à eux. — Vous êtes heureux 2... 
M°° LAMBERT. — M. Régis a refusé toute augmen- 
tation. 

LAMBERT. — Mais il ne m'a pas diminué! 
M°° LAMBERT. — C’eût été le comble. 
M°° RéGis. — Le pauvre enfant! Il n'aura pas 
pu faire autrement... Il doit être désolé. 

M°° LAMBERT, à son mari. — Puisque tu n'es pas 
capable, e’est moi maintenant qui agirai. 

LIONEL, revenant avec M'° d’Allonval — (C’est en- 
tendu! Vous allez m'expliquer ça... (A M°° Lam 
bert.) Madame, J'ai été ravi de féliciter votre mari 
sur le choix qu'il avait fait. Je souhaiterais que 
toutes les femmes des employés du Passe-Partout 
fussent aussi charmantes. 


lui. 
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M°° LAMBERT, rougissant. — Monsieur. M"° D’ALLONVAL. — Il l’est, je le sais bien. Je 
LAMBERT. — Je suis confus. je suis confus... n’y peux rien. Mais il y a des moments où il ne l’est 
M"° RéGis. — Tu sais, mon enfant, que je n'ai plus, je vous assure à moins que ce ne soit moi 
pas terminé avec mes recommandations. qui le devienne... 
LIONEL. — Encore? : 


M"° RéGis. — Il y a la petite Hélouin, de Li- 

mog'es.. 

LIONEL. — Tu me diras cela dans cinq minutes 
M"° d’Allonval à une communication urgente à me 
faire. 

ME RéGis. — Bien. bien. (Aux Lambert) Nous 
allons retrouver ces dames, voulez-vous ?.. 

LIONEL, à M°° Lambert. — Vous m’excuserez, chère 
madame ?.. 

M°° LAMBERT, très gracieuse. — Mais certainement, 
cher monsieur. 


Elle sort par la véranda avec son mari et M°° 


Régis. 


Scène VIII 
LIONEL, M°° D’ALLONVAL, puis VALLUCHE 


: M" D'ATLONVAL — Vous ne pourrez done ja- 


mais voir une femme sans lui faire la cour? 


LIONEL. — Jamais. Surtout quand elle est joe 
comme vous. 
M°° D’ALLONVAL. — Il est bien temps de vous 


oceuper de moi. Vous n’ aviez d’yeux que pour cette 
petite. 
LIONEL. .— Je ne pensais qu'à vous. 
M°° D'ALLONVAL. — Menteur. 
LioNEL. — Vous êtes délicieuse. 
M°"° D’ALLONVAL. — Mon chapeau vous plaît ?.… 
LIONEL. — Le chapeau. l’ombrelle. le gant. le 


poignet... (II baise le poignet.) la femme. 
M°”° D'ALLONVAL. — Qu'est-ce qui vous prend? 
LIONEL. — Une furieuse envie de vous embrasser. 
M”° D'ALLONVAL. — Non? 
LIoxeLz. — Et tellement furieuse... 
M"° D'ALLONVAL. — Vous aimez donc relire les 


anciens romans ?.…. 


LIONEL. J'aime retrouver les chefs-d’œuvre. Il 
y a un siècle que tu n’es venue. Pourquoi? 

M°”° D’ALLONVAL. — Me voici. 

LIONEL. — Non. Pas ici... Mais au journal? Au- 


* jourd’hui.… Hein? Libre? 


M°° D’ALLONVAL. — Hum! 

LIONEL. -— Oui, je dois revenir avec ma femme... 
Je reviendrai sans elle. avec toi. Oui? En gar- 
con, comme autrefois... 

M”° D’ALLONVAL. — À une condition. 

LioNeL. -— Accordée.… je t’accorde tout. Accor- 
dons-nous!.. Quelle condition ? 

M"° D’ALLONVAL. — Valluche entre au Passe-Par- 


tout. 


LioNez. — Valluche? 

M”° D'ALLONVAL. 
senter.… 

LioNez. — Ce doux erétin? 

M° D’ALLONVAL. — Si doux! 

Liowez. — Vous voulez qu'il entre au Passe-Par- 


Je viens de vous le pré- 


tout ?.. Dis 
M"° D’ALLONVAL. — Je le lui ai promis. 
LIONEL. — Qu'est-ce qu’il sait faire?... 
M" D’ALLONVAL. — Rien. Alors il veut être jour- 
_ naliste. 


Lioneu. — Bonne pensée! 
M”° D'ALLONVAL. — Il a de si beaux muscles! 


 LroNez. — Il m'a paru très bête. 


LIONEL. — Il me semble details d'employer ces 
moments-là au journal. 

M" D’ALLONVAL. -— Je n’y tiens pas. Laissez-les- 
mo... 

LIONEL. — Vous avez des dents éblouissantes. 
Voulez-vous me les prêter ? ; 

M”° D’ALLONVAL. — Sur gages. Accordez-moi 
Valluche. J’accorde la soirée. 

LIONEL. — Mais oui... mais oui J’ai une façon 
de recruter ma rédaction. À 

M”° D’ALLONVAL, revient du fond avec Valluche, auquel 
elle a fait signe de venir. — Mon ami, vous pouvez re- 
mercier votre directeur. 

VALLUCHE, un géant, riant d’un gros rire. — Eh! eh! 

LioNEL. — M°° d’Allonval m'a vanté vos qualités... 
(Tout en parlant, il lui tâte les biceps.) Elle m’a dit votre 
désir violent de vous lancer dans la littérature... 

VALLUCHE. — Eh! Eh! 

LioNEL. — Pourquoi riez-vous ? 

VALLUCHE. — Vous me éhatouillez. 

LIONEL, à M°° d’Allonval. —— Il à en effet dé très 
beaux muscles. Je le mettrai dans les sports. ‘ou 
la finance... ( A Valluche) Vous n’avez pas de préfé- 
rence ?.… 


VALLUCHE. — J’aime tout. 

M”° D’ALLONVAL. Il écrira aussi bien qu'un 
autre... 

VALLUCHE. — Ou aussi mal... 

LIONEL. — C’est la même chose. Quel sacré gail- 
lard! Vous connaissez Cottin-Muller ?.. 

M°° D'ALLONVAL. — Le champion de l'épée? 

LIONEL. — Je les mettrai ensemble. Cottin est 
tout petit. ils se compenseront. 

VALLUCHE. — Eh! Eh! 

LIONEL, à M'° d’Allonval — Il a un rire sympa- 
thique. 

VALLUCHE. — Et les appointements ?.. 

LioNez. — Vous ne perdez pas le nord. Les ap- 
pointements?… Vingt-einq louis pour commencer. 
parce que c’est vous... 

VALLUCHE. — C’est papa qui va être épaté quand 
il saura que je suis journaliste. 

LIONEL. — Ah! évidemment, la vie ne lui aura pas 
épargné les malheurs. 

NTES RéGis, entrant par la véranda — Lionel. An- 
dréa vient d'arriver. 

M"° D’ALLONVAL. — Cette bonne Andréa! Je 


serai si heureuse de l’embrasser…. 
Liowez -— (Chomel est avec elle? 
M"° RéGis. — Oui. 


LionNez. — J'ai à lui parler. 

M"° RéGis. — Auparavant. je voudrais que tu 
reçoives Jacqueline Hélouin.… 

LIoNEL. — Ecoute, maman, je ne demande pas 


mieux. mais si cest une recommandation. non. 
cela en fait trop. Le Passe-Partout n’est pas un mi- 
nistère. 


M° Récis. — C’est que je lui ai promis. C’est 
la veuve de ton vieil! ami... 
LionNez. — Non, non, c’est trop. Je n’ai pas de 


bureaux de tabac. (Sur un geste désolé de M'° Régis.) 
je lui ferai 


Enfin... qu’elle vienne. je lui parlerai... : 
comprendre ?.… (M”° Régis ouvre la porte de droite. A 
M”® d’Allonval) À tout à l’heure… et vous m’atten- 
dez, n'est-ce pas? pour cette affaire. 
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M'° D'ALLONVAL, à Valluche, qui est sur la véranda. I 
— Dites done merci à votre directeur. | 


| 

VALLUCHE, riant. — Merci, mon directeur. Eh! | 
Eh! 

M?° RÉGIS, revenant de droite, avée Jacqueline. — Ma 
chère enfant, mon fils est prêt à vous entendre. 

LIoONEL. — Bonjour, madame. (A M°° d’Allonval.) 
C’est convenu? Vous m'’attendez, ma chère amie? | 

M"° D'ALLONVAL. — C’est convenu. Je vais avec | 
cette chère Andréa. 

Elle sort avec Valluche. 

M"° Récis. — Nous allons goûter dans le jardin... 
Vous nous rejomdrez... 

LIoONEL. — Pas pour goûter, je n'ai pas faim. 

M"° Réçrs. — Tu es malade ?.. 

LionNez. — Non... non... 

M'° RécGis. — Tu prendras bien quelques sor- 
bets. et du soda... 

LioNEz. —- Non... 

M'° Régis. — Alors. c’est que tu es malade... 

LioNEL. — Non... J'ai déjà goûté avant de venir. | 

M"° RéGis. — J’aime mieux cela. 


Elle sort au fond. 


Scène IX 
LIONEL, JACQUELINE 


LIoNez. — Madame, je suis à vos ordres. 

JACQUELINE. — Je ne sais si vous vous souvenez 
de moi. J'étais jeune mariée quand je suis venue à 
Paris avee mon mari Nous avons passé ensemble 
une soirée à l'Exposition. 


LIONEL. — Je me souviens parfaitement... |’ Expo- 
sition !.… Comme c’est loin !... 

JACQUELINE, très émue. — Mon mari avait une pro- 
fonde affection pour vous. 

LIONEL. — Brave Hélouin. 

JACQUELINE. — Je ne vous avais jamais vu que 


je connaissais toute votre jeunesse confondue avec la 
sienne, tout ce passé d’enfants et de jeunes hommes | 
dont mon mari avait le culte: la grande maison de 
Limoges, la petite pension, le lycée. 

LIioONEL. — Il vous parlait de tout cela? 

JACQUELINE. — Je crois l’entendre en ce moment... 
(Élle essuie une larme.) Pardonnez-moi... 

LIONEL, doucement. — Allons. allons... 

JACQUELINE. — Les larmes viennent toujours 
quand on ne voudrait pas... 

LIiONEL. — Ce pauvre Hélouin… Je pensais bien 
qu'il était perdu Mais quand j'ai recu votre dé- 
pêche. je ne peux pas vous dire toute l'émotion, le 
bouleversement. 

JACQUELINE. — Oh! monsieur... 

LIONEL. — Oui. j'étais bouleversé C’est l’im- 
pression la plus forte, la plus douloureuse que j’aie 
jamais éprouvée. Cette mort d’un ami. d’un frère 
presque. Ce jamais plus... l’irréparable.. le définitif 
de la mort. Un si gentil garçon que j'aimais telle- 
ment. On a beau ne plus se voir, il y a des choses 
qu'on n'oublie pas. Et puis aussi la pensée qu’on a 
la même âge, que ce pourrait être mon tour aussi 
bien. j'étais bouleversé !... 

JACQUELINE — Il vous aimait tant! 

LIoNEL. — Nous étions si liés jadis. 

JACQUELINE. — Jusqu'à ses derniers moments, 
votre nom revenait sur ses lèvres... 

LIONEL. — Allons. allons ma petite Hélouin.… 


remettons-nous… Toutes ces idées noires. 


JACQUELINE. — Pardonnez-mo1... 

LioNez. — Vous êtes jeune, vous êtes jolie. votre 
existence est arrêtée, elle n’est pas terminée. 

JACQUELINE. — Je n’ai plus à vivre que pour mes 
enfants. 

Lionez. — Vous avez des enfants? Mais oui, 
c'est juste J’oubliais.. des filles? 

JACQUELINE. — Deux garçons. 

LIoNEL. — Oui, deux garçons c’est ce que je 
voulais dire. 

JACQUELINE. — Et je vais être obligée de tra- 
vailler pour eux. 

LioNELu. — C’est dur cela, très dur. 

JACQUELINE. — Je ne m’en plains pas. si je peux 
trouver... 

LIONEL. — Evidemment... 

JACQUELINE. — Monsieur Régis, je ne vous ferai 


pas de phrases. je re sais plus. je ne peux plus... 
Je suis venue à Paris. vous voir, vous. Je n’ai pas 
de position. j'ai besoin d’en avoir une. Je n’ai 


d'espoir qu’en vous. Je-suis très courageuse. et Je . 


suis à bout... 


LioNEz. — Comptez sur moi! Je chercherai, je 
m'informerai.. 
JACQUELINE. — Non Ce n’est pas chercher, qu'il 


faut. c’est trouver. ou rien Je ne peux plus at-° 
tendre: je vous demande de m’employer dans votre * 


journal... 
LIioNEL. — Au Passe-Partout? 


JACQUELINE. — Je n’ai plus aucune force. Si. 


vous ne pouvez .pas… je sens bien que, si ma vie 
ne se décide pas là, nulle part elle ne se fera... 
Dites-moi oui, dites-moi non. Je ne veux pas vous. 


forcer par sensibilité... Mais tout pour moi dépend 


de votre réponse. Dites, dites !.… 


LIONEL, souriant devant son émotion. — Hé là! Quelle 
chaleur ! 

JACQUELINE. — C’est oui? Vous consentez?…. 

LIONEL. — Mais ow.… Le moyen de faire autre- 
ment !…. 

JACQUELINE, éperdue. — Ah! monsieur! Ah! mon- 
sieur !.… 

LIONEL. — Je m'étais pourtant juré de n’em- 


ployer jamais ni parents ni amis. Voyez dans ma 


famille : il n’y à que le vieil Arsène. Mais par 
affection pour vous et en souvenir de mon ami 
Hélouin.… 

JACQUELINE. — Je voudrais pouvoir me mettre à 
genoux, vous dire des mots. Vous sauvez mes petits. 
Vous êtes... 


LIONEL. — Je ne sais pas ce que je suis, mais 
vous me paraissez très nerveuse... 
JACQUELINE. — J'étais calme jusqu'ici... Mais de- 


puis quelques instants, je me figurais que vous alliez 
me refuser, que e’était la fin pour moi. 

LIONEL. — Je ne suis pas un ogre!.… 

JACQUELINE. — Je me serais tuée peut-être... 

LIONEL. — Oh! 

JACQUELINE. — J'ai dit: « peut-être ». 

LIONEL. — Je ne sais pas à quel service je vous 
mettrai au journal... 

JACQUELINE. — J'ai une belle écriture Je m'ap- 
pliqueraïi... Je travaillerai plus que tout le monde, 
vous verrez. Ah! vous ne vous repentirez pas! 


LIONEL. — Nous arrangerons cela avee M. Galon, 
l'administrateur. 
JACQUELINE. — Comment jamais vous remercier. 


Comment vous remercier surtout de ce que vous avez 


dit sur mon pauvre mari! 
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LIONEL. — Il était tout naturel... 

JACQUELINE. — Ah! je vous jure que mes petits 
vous almeront, comme leur père vous aimait. 

LIONEL. — J'y compte bien. (Chomel entre du fond.) 
Ah! Chomel. (A Jacqueline) Vous permettez?.. 


M°° RÉGIS, de la véranda. — Pouvons-nous entrer, 
maintenant ? 

LIONEL — Oui. oui... 

JACQUELINE, vivement, à M°° Reénis C’est fait. Il 


consent, il sauve mes petits. Je lui dois tout. Ah! 
comme il est bon et charmant ! 
M°° RéGis. — N'est-ce pas? 

Lionel attire Chomel à part pendant que, par le fond, 
®° d'Allonval, Hen- 
riette, Aurélie, Valluche et Arsène, M. et M''° Lam- 
bert. 


entrent en causant Andréa et M 


Scène X 


LIONEL, CHOMEI, VALLUCHE, ARSENE, 
LAMBERT, JACQUELINE, HENRIETTE, 
M*° REGIS, ANDREA, M" D’ALLONVAL, 
AURELIE, M" LAMBERT, puis EUGENE. 


LIONEL, bas, à Chomel — Tu vas revenir avec 
Andréa. Dîne avec elle. 
CHOMEL. —- Bon. 
LiONEL. — Je vous rejoindrai au Jardin de Paris. 
 CHOMEL. — Bien. 
LIONEL. — As-tu trouvé Suzette Lilas ? 
CHoMEL. — Non. J’ai laissé un mot pour qu’elle 
alle te voir au journal. 
Jionez. — Ce soir ?… 
.  CHoMEz. — Oui! 
LioNez. — Zut!.… Tant pis, nous irons à cinq 


heures. Tout va bien. Merci. (11 va à Henriette.) Bon- 
jour, Henriette. Je ne t’ai pas encore apercue. 
11 l’embrasse. | 
‘ANDRÉA. — Grondez votre sœur, mon ami. Elle 
a des cheveux admirables, dont elle ne veut pas tirer 
parti. 
M°° D'ALLONVAL. — Vous avez raison, ma chère. 
Madame a vraiment une chevelure extraordinaire... 
HENRIETTE, gênée. — Oh! madame... 
ANDRÉA. — Extraordinaire est le mot. Je ne 
comprends pas votre obstination. Vous n’auriez qu'à 
vous coiffer un peu en arrière... et prendre de cette 
lotion Dermoff... 
M"° Récrs. — Henriette n’est pas habituée à tant 
de compliments. 
ANDRÉA. — Cette lotion vous donnerait une teinte. 
(A M°° d'Allonval.) Vous en mettez, ma chère 2... 


. M D'ALLONVAL. — Naturellement. c’est merveil- 
‘eux... 
AURÉLIE. — Tout vous va si bien, Andréa. Vous 
êtes si Jolie. 
ANDRÉA. -— Pas en ce moment. J’ai une telle fa- 


tigue... J'ai passé ma journée hier à essayer. De- 
main, il y aura courses à Auteuil. Ce soir, nous al- 
_Jons au Jardin de Paris. Il y a une nouvelle dan- 
seuse que Chomel veut me faire voir. Je suis brisée. 


M”° RéGis. — Vous devriez vous reposer un peu, 
_ Andréa... et penser à mo. 

ANDRÉA. — Mais je pense à vous, ma chère ma- 
man. 

M"° RéGis. — Pas comme je le désire. Vous 
savez bien ce que je vous ai demandé. 

ANDRÉA. — Des enfants? Quelle horreur! 

M”"° Réars. — Je voudrais tant que Lionel ait 


des enfants. 


ANDRÉA. — Ah! Bien! Qu'il ne s'adresse pas à 
moi! (On rit.) Vous voulez donc me tuer? J'ai déjà 
tant de peme à vivre. J’ai failli me trouver mal ce TR 
matin en lisant les dépêches de Chine. 


M°*° D’ALLONVAL. — Ah! Ce volcan! C’est af- 
freux !.… | 
CHoMEz. — Dame! Il est dans son rôle de vol- re 
can... 
ANDRÉA. — Ne riez pas, Chomel, c’est abomina- 
ble. Cette ville engloutie. 
CHOMEL. — Un village, un simple village... Dr 
M°° D'ALLONVAL. — Ces malheureux entourés de 200 
flammes... ces scènes déchirantes. l 
LIONEL. — Où avez-vous lu ça? 
M"° D’ALLONVAL. — Dans le Passe-Partout, ce ; 
matin. | 
CHomer. — C’est Rafio qui a écrit. Il a beau- 


coup de goût pour le mélo.. il a une facon à lui de 
maquiller les dépêches. 

ANDRÉA, à Lionel. — J'espère que vous allez ouvrir 
une souséription en faveur des victimes ?.. 

M°° D'ALLONVAL. — Je m'inscris pour cent francs. 

LIONEL. — Et moi pour dix mille. 

M°° Réaïs. — Dix mille! 

LIONEL. — Une catastrophe capable de vous causer ; 
une telle émotion ne peut que mériter les plus larges | 
secours... 


M”° REGIS, à Lambert. — Comme 1l est généreux !.. 
LAMBERT. — Ça dépend avec qui! 
CHoMeL. — Il est six heures. Nous partons? 
ANDRÉA. — Six heures! Déjà! (A M°° d’Allon- 
val) Venez-vous avee moi, ma chère? b 
M”° D’ALLONVAL. — Non, ma chère... 
LIONEL. — Non, tu vas revenir avec Chomel et je 


déposerai à Paris M”° d’Allonval, qui est plus pres- 
sée… Mon petit Lambert, enchanté de vous avoir 
revu. je penserai à vous Charmé de vous con- 
naître, madame... Ma chère maman? 

M°° RéGis. — Mon petit Lionel. 


Lionez. — Nous sortons par le jardin? 
M”° RéGrs. — Oui. 
LIONEL. — Ma petite Hélouin, vous irez voir 


Galon demain, n'est-ce pas? Ê 
JACQUELINE, qui était restée à l'écart lui serrant la main. 
— De tout mon cœur, merei. 
M°"° RÉGIS, à Henriette. — Va chercher Eugène. 
Dis-lui que je veux qu'il vienne tout de suite... va... 


Henriette sort à droite. 


LIONEL, à Valluche. — Quant à vous, mon brillant 
collaborateur. (Valluche lui serre la main avec force.) 
Crédié!.… quelle poigne!.. 

VALLUOHE, riant, — Eh! Eh! 

LIoNEL. — Décidément, vous m’êtes très sympa- 
thique. 

out en parlant, tous sont sortis peu à peu et garnissent 
la véranda. Jacqueline reste seule en scène, quand 
Eugène paraît à droite avec Henriette. 

EUGÈNE, à Jacqueline. — Eh bien? Etes-vous heu- 
reuse ? 

JACQUELINE. — Profondément. 

EUGÈNE. — Il vous emploie? 

JACQUELINE. — Au Passe-Partout. 

EUGÈNE. — Quels appointements ?.. 

JACQUELINE. — Je le saurai demain... 

EUGÈNE. — Hum! Il vaudrait mieux être fixée 
de suite... 

JACQUELINE. — Qu'importe! Si vous saviez tout 


ce qu'il ma dit, comme il me l’a dit. J'ai été tou- 
chée, émue.. Quel être exquis !.…. 
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EUGÈNE. — Alors. Vous aussi! LIONEL, à M"° Régis — Je te le disais bien qu’il 
JACQUELINE. — Que voulez-vous dire? n’y avait pas moyen. | 
EUGÈNE, avec un soupir. — Rien, rien. M" RÉGis. — Mes enfants, je vous en prie. 
JACQUELINE. — Vous n'êtes pas content pour JACQUELINE. — Monsieur Eugène, ne résistez pas... 

moi ?.. EUGÈNE. — Je ne résiste pas, mais. 
EUGÈNE. — Si. si... LIONEL, — Quel ours! Allons, donne ta patte. 
JACQUELINE. — Je suis si heureuse... EUGÈNE, lui donnant sa main. — Voilà. 

© M”° RÉGIS, revenant avec Lionel — Eugène, ton LIoNEL. — Et ne recommence pas. 

frère consent à oublier. EUGÈNE, grognant. — Si quelqu'un a à ne pas 
EUGÈNE. — Oublier ?.… recommencer. €e n’est pas moi. Je trouve fort, 
M"° Réars. — Je le lui ai demandé... Il consent. | par exemple, qu'on m’accuse.. | 
EUGÈNE. — Oublier quoi? LIONEL, riant. — Le voilà reparti! (Au dehors, on 
M"° Réais. — Tout ce qui s’est passé tout à | rappelle.) Voilà, voilà. 

l'heure... 


LIoNEL. — Allons, grande bête, donne-moi ta main 
et ne fais plus de peine à maman. 

EUGÈNE, grognant. — Si quelqu'un fait de la peine, 
ce n’est pas moi. Je n’admets pas qu'on retourne 
les rôles... Ça va être moi à présent. 


Il se dirige vers la véranda. 


M"° RÉGIS, à Eugène. — Tu vois comme il est 
bon. 


RIDEAU 


ACTE I] 


AU « PASSE-PARTOUT ». 


Grande porte capitonnée, au fond; petite porte à droite, deuxième plan. À gauche, au premier plan, 
grande porte. Dans le fond, en haut, grande galerie praticable, avec porte au milieu, et escalier descendant \, 


DANS LE CABINET DIRECTORIAL 


en scène, à gauche. Sous l’escalier, dans le fond, à gauche, une sortie éclairée par un vitrail. À droite, un 
grand bureau au-dessus duquel, faisant angle, est placé un petit bureau pour Jacqueline. Ameublement riche 


et de très bon goût. Des affiches, des livres, des papiers. Dans le fond, à droite, une petite table avec machine | 


à écrire. A droite, dans le mur, tableau téléphonique avec fiches. 


Scène première 


CHOMEL, SUZETTE LILAS, puis COUTURIER, 
puis MARTINEAU, LOUIS, M" LAMBERT, 
LAMBERT, LUZANCY. 


SUZETTE. — Dis donc, Chomel, c’est bien vrai 
qu’il n’est pas là? 

CHOMEL. — Qui? 

SUZETTE. — Lionel. 

CHomMeL. — Je te le jure. 


COUTURIER, entrant de droite. — À l'amende, 
Chomel, Vous avez juré. 

CHOMEL. — Maïs non, imbécile. je faisais un 
serment. 

CoururIER. — Vous savez que le patron exige‘ 
un langage correct. 

CHOMEL. — Je l’ai, la correction, mon vieux, J'en 
ai à revendre. Je vous en donnerai, au besoin... 

CoururiEr. — Vous êtes certain de n’avoir pas 
juré 2... 

CHOMEL. — Mais oui, nom d’un chien! 
_ COUTURIER. — Alors, cest différent. Je vous 


fais mes excuses, 
Il sort à droite, 


CHOMEL. —— Bonsoir, raseur. 

SUZETTE, montrant la sortie sous l'escalier. — Il n’est 
pas là? 

CHOMEL. — Qui? 

SUZETTE. — Lionel. 

CHOMEL. — Puisque je t’affirme qu'il est sorti. 

SUZETTE. — C’est que je connais le petit coin. 

CHOMEL, — Tu connais tout dans les coins, toi. 

SUZETTE, — Et mon engagement ?... 


CHoMEL. — Il s’en occupe. 


SUZETTE. — Ah! zut! c’est rien long. 


CHoMEL. — Dès qu'il y aura une place vacante à 
| la Comédie-Française, ce sera pour toi. 


SUZETTE, — Tu me connais, Chomel; tu sais que 
je ne me vante pas. Eh bien, là, sincèrement, il 
n’y en à pas une qui puisse me dégoter pour la dis- 
tinction. 


CHOMEL. — Parbleu!…. 

SUZETTE. — Et le sentiment! Tu m'as entendue 
dans la Valse des Petits Pois? 

CHOMEL. — Il n’y en à pas deux comme toi pour 
les écosser. 

SUZETTE. — Tu blagues, mon vieux, mais Machin, 


le critique, tu sais? Il n’a dit que c’était de l’art. 
Eh bien, sincèrement, je suis obligée de le recon- 
naître; 1l à raison: c’est de l’art. 


CHOMEL, en même temps qu’elle. — C’est de l’art. : 

MARTINEAU, entrant du fond, très affairé, des papiers à 
la main, — Le patron n’est pas 1à? 

CHOMEL. — Sorti. 

MARTINEAU. — Sorti? Je la connais. Il a encore 
sa migraine, 

SUZETTE, se levant, indignée. — Oh! 

CHOMEL. — Mais non, Martineau. Je vous 


affirme qu'il est sorti. Il est aux Beaux-Arts Il 
s'occupe de mademoiselle. (Il présente.) Monsieur 
Martineau, le nouveau secrétaire de la rédaction du 
Passe-Partout… Mademoiselle Suzette Lilas. 


MARTINEAU. — Je vous ai souvent applaudie à 
l’Eldorado, mademoiselle, 

SUZETTE, sèchement. — Je n’y ai jamais chanté, 
monsieur. 

CHoMmEz. — C’est la gaffe, mon vieux. Suzette 
n’a chanté qu'à la Scala. 

MARTINEAU. — C’est la même chose... 
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CHOMEL. — Mon vieux, quand on est à la tête du |  CHoMez. — Elle vous habille d’une façon exquise... 
plus grand journal de Paris, voilà de ces opinions M"° LaMBerT. — Vous trouvez? Je lui ai dit 
qu'il convient de ne pas exprimer. La Scala est la d'envoyer deux traites. J'ai laissé les noms en 
Comédie-Française du concert Tandis que l’Eldo- | blanc. 
rado en est. CHOMEL. — Compris. 

MARTINEAU. — L’Odéon?... ..  M°° LAMBERT. — Prévenez-le, n’est-ce pas?.…. 

CHOMEL. — Oui. ou le Cluny. |  CHOMEL. — Comptez sur moi. 

 MARTINEAU. Tous mes regrets, mademoiselle. IS LAMBERT, lui serrant la main longuement, — Vous 
Simple lapsus. Excusez ma fatigue. Je suis claqué, | êtes gentil. 
mon cher. Un travail fou. et le patron n’est pas CHOMEL. — Vous ne voulez pas voir Lambert ?... 
là... Et le ministre du Travail doit venir à cinq M"° LAMBERT. — Mais non! Je me sauve! Ma- 
heures... demoiselle. (Elle salue à peine Suzette Lilas et sort, au fond.) 

CHOMEL. — Vous croyez qu’il viendra ?.… SUZETTE. — Qu'est-ce que c’est que cette M°° Lam- 

MARTINEAU. — C’est officiel. Et nous aurons une | bert? 


affaire Brézin sur les bras. 
CHOMEL. — Oh! l’article de ce matin... 
MARTINEAU. — On me dit que Brézin es! éxas- 


péré.… J'ai téléphoné à la Sûreté pour avoir des 
agents. 

SUZETTE. — Il n’était pas signé, cet article. Qui 
donc l’a éerit? 

CHOMEL. — Ca, ma petite. c’est une question 
qui n’aura pas de réponse. 

MARTINEAU. — Chomel a raison, mademoiselle. 


il y a de ces choses que même le secrétaire de la ré- 
daction ignore. (11 la salue.) Mademoiselle. 


Il sort à gauche, important. 


SUZETTE. — A-t-1l l’air bête! 

CnoMEz. — Il n’en a pas que l’air. 

SUZETTE. — Comment Lionel l’a-t-1l pris? 
CHoMeL. —— Il l’a bluffé. Une bêtise importante, 


c’est plus qu’une intelligence modeste. 
Louis, entrant du fond, figure rouge, garçon de bureau 


imposant, poitrine couverte par des décorations. 


Louis. — Monsieur Chomel, il y a une dame qui 
voudrait vous dire deux mots. 
CHOMEL. — Qui? 


LOUIS, à l'oreille. — M”° Lambert. Elle prétend que 
le patron lui a donné rendez-vous. 
CHomeL. — Il en donne tant. Faites entrer. 


Louis. — Entendu.… Je crève de soif! 
 CHOMEL. — Il n’y paraît pas. 
Louis. — J'ai le teint vif, c’est malheureux, mais 


c'est comme ca. 


Il sort, au fond. 


SUZETTE. — Il a son compte, hein ?.… 

CHoMez. — Oui. Un compte rond. Ah! s’il n'avait 
pas tant de décorations, ce qu’on le balanceraiït rapi- 
dement !.. 

M”° LAMBERT, entrant du fond, très chic. — Mon petit 
Chomel... 

CHOMEL. Chère madame? (Comme M 
bert toise dédaigneusement Suzette Lilas, qui la dévisage 
hardiment, Chomel prend le parti de les présenter.) Made- 
moiselle Suzette Lilas. Madame Lambert. (Elles se 
saluent à peine ét se tournent le dos en même temps. Chomel 
dit, à part.) Elles ne sont pas chaud, chaud. 

M'"° LAMBERT, à Chomel. — Il faut absolument 
que je parle à M. Régis. 

CHomez. — Mille regrets. Il est absent. 

M”° LamBerr. — J’ai rendez-vous... 

CHOMEL. — Il est aux Beaux-Arts. Mais, si vous 
voulez, je puis faire venir votre mari... 

M”° LAMBERT, vivement, — Non, non ! 

CHomez. — Un simple coup de téléphone... 

M"° Lamgerr. — Non. Non. Mon petit Chomel, 
vous allez me rendre le service de prévenir M. Régis 

que... ma couturière.. 


me Lam- 


CHOMEL. — La femme du chef de la publicité. 

DUZETTE. — Qu'est-ce qu’elle fait ici? 

CHOMEL. — La traite des blancs. 

SUZEDTE. — Ah! Elle t’en a donné un coup d’ ts 

CHOMEL. — Je n’ai pas remarqué. 

SUZETTE. — Malin! Décidément, 1 n'y a que les 
femmes honnêtes pour être grues comme ea. 

LAMBERT, entrant de gauche, suivi de Luzancy. — Mon- 
sieur le directeur n’est pas 1à? 

CHoMEz. — Non. 

LAMBERT. —— Le Casino de Bourrenpaille refuse de 


renouveler son traité de publicité, il faut que j'en 
parle avee M. Réais. 

LuzANCY. — Et puis, vous devez me recommander 
auprès de lui... Vous savez ce que vous m’avez pro- 
HS 

LAMBERT. — Je sais, mon petit. Mais la publicité 
d’abord. 

SUZETTE, allant à lui. 
vous, Lambert ?... 

LAMBERT, s’inclinant. — Oui, mademoiselle. 

SUZETTE. — J'aurais dû m’en douter... 
avez bien l’air!… 

Elle éclate de fire. 

LAMBERT, interloqué. -— Mais. 

SUZETTE, riant toujours. Au revoir, mon vieux 
Lambert. Au revoir, Chomel. 

Elle sort au fond. 


— La publicité? C’est done 


Vous en 


LAMBERT, — Qu'est-ce qu’elle a? 

Come. -— Un fou rire. Il ne faut pas faire 
attention. C’est un type. 

LAMBERT. — Un type qui ne me revient pas. 

LUZANCY. — Vous savez ce que vous m'avez pro- 
mis, Lambert ?.. 

LAMBERT. — Mais oui, mon petit! Ah! quand 


vous avez une er vous |... 


LuzaANcyY. — Ma famille veut que je fasse du 
journalisme actif, que mon nom paraisse dans le 
journal. 

CHoMEL. — Aux faits divers ?... 

LuüzANCY. — N'importe où. On m’a collé à l’ad- 
ministration, à la publicité! 

CHoMEL. — Eh bien, ca vous rapporte, Luzancy…. 

LuzANoy. — La peau. Les affaires que je pré- 


pare, c’est Lambert qui les termine, J’en ai assez. 
Je veux faire du journalisme actif; ou bien que Lam- 
bert m’augmente. 

LAMBERT. — Vous Lun Vous n’y pensez 
pas, mon petit. J'ai déjà trop de charges Et je 
ne vous parle même pas de lautomobile de ma 
femme. Ah! si ça continue de ce train-là, je ne sais 
pas ce que je ferai. 

LUZANCY. — Vous iréz vivre en Amérique. Je 
connais la phrase Vous la servez chaque fois qu’on 
a besoin d’argent.…. 


IT 


72 


Le OR Rte" 
D À : 


16 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 
CHoMEL. — Et on en a besoin souvent. Corrn-MuzLer. —- Il ronronne comme ces gros 
LAMBERT. — Mais vous êtes très heureux, | chats vaniteux qui n’ont pas conscience de ce qui 


Luzaney !.… Vous n’êtes pas obligé de représenter... 
Vous êtes Jeune vous avez l’avenir.… 

LUZANCY. Je préfère le présent. Aussi, je ne 
vous lâcherai que quand vous m’aurez fait entrer 
dans la rédaction. 

Jacqueline entre de droite, suivie de Cottin-Muller. 


Scène II 

CHOMEL, LAMBERT, LUZANCY, COTTIN- 

MULLER, JACQUELINE, puis COUTURIER, 

puis MARTIN EAU, puis LION EL. 

CHOMEL. — Tiens, voilà Minerve! Bonjour, 
Minerve. 

JACQUELINE. — Bonjour. 

CorriN-MuLLer. — Un tout petit baiser, Minerve? 

JACQUELINE. — Non, non et non. Dieu, que vous 
êtes agaçant avec vos baisers ! 

CorriN-MuLLEr. — Ce n’est pas l’avis de tout le 
monde... 

JACQUELINE. — C’est le mien. 

CHomez. — Mon pauvre Cottin-Muller!.. 


CoTTiN-MuLLER. — Alors, dites-moi le nom de 


votre amant ?.…. 


JACQUELINE. — Je n’en ai pas. 

CorriN-MUiLER. — Blagueuse! 

JACQUELINE. — n tout cas, je peux vous affirmer 
que si Jamais J'en prends un, ce ne sera pas vous. 

CHOMEL. — La vérité, c’est qu’elle est amoureuse 
de Rafio. 

JACQUELINE. — Quelle horreur! 


CoTrTiN-MuLLEr. — Voilà bien le prestige! 
Rafio, le seul dont le feuilleton soit payé six sous 
la ligne, au Passe-Partout !…. 

JACQUELINE, — Vous ne pourriez pas me laisser 
travailler, Cottin-Muller ? 

CoTrIN-MüuLLER. — Un baiser, d’abord. 

JACQUELINE. — Vous êtes exaspérant!.… Vous ne 
savez parler que maîtresse, amant, liaisons. 

CorriN-MULLER. — Ca va ensemble... 

JACQUELINE. — Ça ne me va pas, à moi. 

CHOMEL. — Eh bien, mon vieux, ce n’est pas ton 
titre de champion de l’épée qui lui en impose. 

Corrix-MuLLER. — Je l’aurai tout de même, mon 
baiser. 

JACQUELINE. — Et une claque avec. 

MARTINEAU, entrant de gauche. — Le patron est 122... 

CHOMEL. — Pas encore. 

MARTINEAU, les bras au ciel. — Ah! 

JACQUELINE, sèchement. — Il a la migraine. 

Corrix-MuLLERr. — Est-elle jolie, son antipyrine? 

MARTINEAU. — Vous avouerez que c’est décou- 
rageant.… Je suis débordé!… Le ministre vient de 
faire téléphoner. 

CHOMEL. — Il ne vient plus? 


MARTINEAU. — Non. 
CHOMEL. — J'en étais sûr! 
MARTINEAU. — Et Taupin, le député Taupin, qui 


est dans l’antichambre, m’affirme que Brézin est à 
bout, qu'il est décidé à tout. 

JACQUELINE, effrayée, — Ah! 

MARTINEAU. — Et le patron n’est toujours pas 
là! Ah! il a de la chance de m’avoir. 

I1 sort à gauche, 

CHOMEL, à Cottin-Muller. — Tu l’as entendu ?... Quel 

cabot! 


leur manque. 


JACQUELINE. — C’est vrai, Chomel, qu’il pourrait 
y avoir une affaire Brézin? 

CHoMEL. — Dame! Après l’article de ce matin. 

JACQUELINE. — Vous croyez? 

CHoMeL. — Tout est possible. 

Luzaxcy. — Dites done, Lambert, ce n’est peut- 
être pas le moment de me recommander ?... 

LAMBERT. — Je le crains. 

LuzANCY. — Si nous attendions l'instant propice... 

LAMBERT. — Plutôt. 


COUTURIER, entrant vivement par le petit coin du fond. 
— Attention! le patron! 
Tous rectifient leur position. 


LIONEL, entrant, après un moment. — Martineau n’est 
pas là? | 

CHomMez. — Il vient de sortir à l’instant… 

Lioneu. — A l'instant! Je la connais. Il n’est 
jamais là quand j'ai besoin de lui, celui-là! 

CoTrTIN-MULLER, bas à Chomel. — Pas de veine, le 
matou. 

Lionez. — Messieurs, je n’ai pas besoin de vous 


rappeler que nous devons avoir aujourd’hui la visite 
du ministre du Travail... 


CHomez. — Non... Il a téléphoné qu’il ne viendrait 
pas. 

LIioNEL. — Téléphoné?… À qui? 

CHOMEL. — Martineau... 

LIONEL, furieux. — A Martineau! Et il né me 


prévient pas. Vraiment, ça passe les bornes !.. Lam- 
bert !... 


LAMBERT, — Monsieur le directeur? 

LIONEL. — Qu'est-ce que vous faites-là, d’abord? 

LAMBERT. — Je venais vous soumettre la réponse 
du Casino de Bourrenpaille. 

LIONEL. — Plus tard, le Casino. Cherchez-moi 
Martineau. \ 

LAMBERT, — Oui, monsieur le directeur. 

LIONEL, voyant Luzancy suivre Lambert, — Lambert ! 

LAMBERT. — Monsieur le directeur ? 

LIONEL, montrant Luzancy. — Qu'est-ce que c’est que 
celui-là ?.. 

LAMBERT. — Luzancy, monsieur le directeur... Ur 
des employés de la publicité. qui voudrait. 

LUZANCY, vivement. — Non, non. Je ne veux rien 


en ce moment, monsieur le directeur. Je vais cher- 
cher Martineau... ES 
Il sort en entraînant Lambert par la gauche. 
LIoNEL. — Vous avouerez que c’est insensé d’avoir 
un secrétaire de la rédaction sur lequel on ne peut 
Jamais mettre la main. 


JACQUELINE, entre les dents. — Il à peut-être la 
migraine. 

LIONEL. — Hein? Quoi? 

JACQUELINE, lui tendant un papier. — M. Galon attend 
cette signature. 

LIONEL, signant. — Voilà. 

JACQUELINE. — Je peux la lui porter? 


LIONEL. — Allez, mon petit, allez! 


Jacqueline sort à droite. 


CHOMEL. — J'étais bien certain que le ministre ne 
viendrait pas. ‘ 

LIONEL. — Pourquoi? 

CHOMEL, — Il ne peut pas créer de précédent pour 
le Passe-Partout. Il n’y a pas de raisons. 

LiONEL. — Il y en a une: il me doit son porte- 


feuille. 
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L CHOMEL. — Ça, c’est une raison pour qu'il nous 
lâche !... 
LIONEL, avec autorité — Jl ma dit qu'il viendrait 


à cinq heures. A cinq heures, il sera là. 

CHoMEL. — Nous verrons. 

LIONEL. — Mais oui, tu le verras. Vraiment, je 
me demande ce que peut bien faire Martineau !… 

MARTINEAU, entrant de gauche, essoufflé — Monsieur 
le directeur... « 

LIOXEL. — Ah! vous voilà, Martineau! Déjà! 
Vous avouerez que c’est insensé!.… On vous cherche 
partout, on ne peut pas vous trouver... 

MARTINEAU. — Mais, ce n’est pas moi... c’est vous. 

LIONEL. — Assez. On vous a téléphoné du minis- 
tère ?... * 

MARTINEAU. — Oui. Le ministre est souffrant. 

LIONEL. — Il se guérira. Vous allez leur télé- 
phoner simplement ceci: « Monsieur Régis attend le 
ministre à cinq heures, au Passe-Partout. » Vous avez 


compris ?.. 
MARTINEAU. — Oui... certainement. 
LIONEL. — Qu'est-ce que vous attendez? 
MARTINEAU. — Je reprends mon souffle. Je 


voulais vous dire aussi que Taupin, le député Tau- 
pin, est dans l’antichambre. Il m'a parlé au sujet de 
Brézin. 

LIONEL. — Plus tard, mon ami... plus tard, Chaque 
chose en son temps. Occupez-vous du ministre et 
tâchez donc, à l’avenir, d’être là quand on a besoin 
de vous ! (Martineau, vexé, sort à gauche.) Chomel, jette 
un coup d'œil. que tout soit en ordre pour einq 
heures, quand Durieux viendra. 

CHOMEL. — Il ne viendra pas. 

Lioxez. — Il viendra. Tout ce que je veux se fait. 
(Chomel sort au fond.) Cottin-Muller, vous ne sortirez 
pas, n'est-ce pas? Il se peut que j'aie besoin de vous 
aujourd’hui. Allez! 

Cottin-Muller monte l'escalier et sort par la petite porte 


du fond, en haut. 


Scène III 


LIONEL, COUTURIER, puis LE GROOM, 
JACQUELINE, RAFIO et CHOMEL 


LIONEL. — Livre des amendes! (Couturier le lui 
remet.) Que ça? Service mal fait. 

CouTurIER. — Mais... 

LIONEL —— Assez. L'histoire de Rafio?… Les 
noms. Vite. 

CouTURIER. — Rafio touche trente centimes la 
ligne du feuilleton l'Auberge sanglante... 

LIONEL. — Après. Je sais ca, voyons, puisque c’est 
moi qui le paie. Je suis pressé. Alors?.… 

CouTuriEr. — Ce n’est pas lui qui écrit le feuil- 


leton, c’est un nommé Gandubert, instituteur, qui 
touche dix centimes par ligne. 


LIONEL, prenant note. — Gandubert, bien. 

CouTURIER. —- (Gandubert meurt subitement, 
hier. Rafio court chez la veuve et erie: « Mon 
‘roman? » 

Lion. — De qui les détails ?.. 

CoururtEr. --- De la veuve elle-même... 

LiowEz. -— Bon. Alors? 

Coururier. — La veuve le rassure et lui avoue 


que feu Gandubert faisait écrire lPAugerge san- 

glante par un nommé Cramoisan, instituteur adjoint, 

qu'il payait cinq centimes la ligne... | 
LIONEL, écrivant, — Cramoisan, Qu'a dit Rafo? 


COUTURIER. — Voici ses propres paroles textuelles 
sur Gandubert, rapportées par la veuve Gandubert : 
« Ah! le salaud! Il me volait! » 

LIONEL, sonnant, — (C’est tout 2... 

COUTURIER. —- C’est tout. 

Ün groom paraît au fond. 

LIONEL. — Monsieur Rafio. 


Ie groom sort à gauche: Jacqueline entre de la droite. . 


JACQUELINE, lui tendant des lettres — Le dernier 
courrier. 
LIONEL. — Merci. (A Couturier.) Tu peux sortir. 
Que tout soit en ordre pour cinq heures! 
Couturier sort au fond; Rafio entre de gauche. 


RAFIO. — Monsieur le directeur m'a fait de- 
mander ?.… 
LIONEU. — Oui, j'ai quelques mots. (A Jacqueline.) 


Non, restez, mon petit. Dépouillez-moi ces lettres 
vivement... (Jacqueline se met à sa petite table et travaille. 
Lionel biffe et annote des lettres.) J'ai des compliments 
à vous faire, Rafio; votre roman est de premier 
ordre. 

RAFIO, agréablement surpris. — Vous le lisez? 

LIoNEL. — Rien de ce qui touche au journal ne 
nvest étranger. Oui, vraiment très bien l'Hôtel san- 
glant ! 

Rar1o. — L'Auberge. l’Auberge sanglante. I y 
a une suite, J’ai trouvé une suite. 


LioNez. — Allons donc! 

RaArITO. — Oui. Et, si vous vouliez, nous pour- 
rions régler immédiatement par un nouveau traité. 

LIONEL. —— Volontiers. (Louis entre du fond.) Qu’est- 
ce que c’est ?.. 

LOUIS, très rouge. -— C’est ces sacrés raseurs qui 
s’impatientent. 

LIONEL. — Vous ne pourriez pas parler plus 
poliment ? 

Louis. — Si, monsieur le directeur. C’est ces 
lascars qui s'embêtent… o 

LIONEL. -— Donnez les cartes. (Triant les cartes rapi- 


dement.) Tous ceux-là à M. Martineau. M. Taupin, 
député, qu’il attende… (A Jacqueline.) Minerve, de- 
mandez son dossier. Non, demandez Martineau à 
l'appareil. (Jacqueline demande, au tableau téléphonique, la 
communication avec Martineau. À Louis.) Sauf M. Taupin, 
je ne verrai personne. 

LOUIS, s’en allant. — Ils vont en faire une musique ! 

I1 sort au fond. : 

LroNez. —- Il devient tout à fait impossible, malgré 

ses décorations. 


Rario. — Il est très familier. 

LIONEL. —— Quand le ministre aura vu sa bro- 
chette, je le mettrai dehors. Je le garde jusque-là... 
Rar1o. — Nous pourrions signer le petit traité. 
JACQUELINE, à Lionel. — Vous avez M. Martineau. 
LIONEL. — Merci. (11 prend l'appareil qui est sur son 


bureau et, au moment de parler, dit à Rafio.) Ah! pendant 
que j'y pense, Rafio, faites-moi un petit filet nécro- 


logique. 
Rar1o. —— Entendu. Combien de lignes ?.…. 
LioNEz. — Cinq lignes. 
Rario. —— Sur qui? 
Lionez. — Sur un de mes amis, Gandubert.. 


instituteur... (A l'appareil.) AI, Martineau! vous avez 
le dossier Taupin?.… Cherchez, j'attends (A Rafio.) 
Oui, cinq lignes, ce sera suffisant, à dix centimes... 
(A l'apparéil.) Vous l’avez?.. Est-ce que Chomel est 
1]? Dites-lui de me lapporter…. (1 pose l'appareil.) 
Oui, très bien, l'Auberge sanglante! J'en parlais 
hier avec le petit Cramoisan… Vous ne connaissez 


pas Cramoisan®? Beaucoup de talent et modeste, trop 
modeste. (A Jacqueline lui tendant une lettre.) Répondez 
à ce monsieur que je lui défends de remettre les pieds 
au journal. (A Rafio.) Alors, vous tenez beaucoup à 
cette suite de l'Auberge sanglante ?.… 


RAFIO, qui à passé par toutes les expressions de la gêne 


la plus intense, — Mon Dieu. 
LIONEL. — Vous n'avez pas une autre idée? 
RAFIO, plus que démonté. — Il y à bien le satyre de 
Montreuil. Je pourrais faire ses mémoires... 
LIoNEL. — Vous eroyez que ça rendrait? 
Rario. — Oui. auprès de la clientèle bien pen- 


sante. Je vois les chapitres. De la vertu à la luxure.. 
Sur la voie du crime. Vers le repentir… 

LioNEz. — Très bref, le repentir. 

Rarro. — Naturellement. 

CHOMEL, entrant de droite. — Le dossier Taupin. 

I1 le remet à Lionel. 

LIONEL, — Merci. Au revoir, mon petit Rafio. 
Vous paserez chez Galon, n’est-ce pas? Vous ferez 
rectifier le traité de l’Auberge sanglante Nous 
prendrons le tarif Gandubert… Dix centimes la 
ligne. Pauvre Gandubert.… la fleur de l’âge. 


RarIo. — Il avait cimquante-huit ans... 

CHomez. — C'était une fleur fanée. 

LIONEL. — Presque un fruit. 

Rarro. — Alors, pour les mémoires 2... 

LIONEL. —— Vous me ferez un plan. Nous verrons 
cela. Au revoir. 

RAFIO, à part. — Il avait bien besoin de mourir, 


celui-là. 
11 sort à gauche. 


Scène IV 
LIONEL, JACQUELINE, CHOMEL, puis LOUIS 
CHoMËL. — Il n’a pas l’air fier. 
Liowez. — Tu parles! Il va être obligé de ré- 


duire Cramoisan. Tu n’as reçu personne pendant 
mon absence ?.. 


CHoMEz. — Si, M°° Lambert. 

LIONEL, excédé. — Oh! celle-là !.… 

CHomMerz. — Elle te prévenait que sa couturière... 

LIONEL. — Voyez caisse. Je connais le refrain. 
C’est tout? 

CHoMez. — Et Suzette Lilas, qui voulait savoir 
où en était son engagement à la Comédie-Française. 

LIONEL. — Au fait, où en est-1l?... 

CHOMEL. — Je lui ai affirmé que tu t’en oceu- 
pais... 

LIONEL. — Tu as bien fait. Bonne fille, Suzette. 


Il.n’y a pas de raison pour qu’elle n’entre pas à la 
Comédie. 


CHOMEL, — Et il n’y en a pas pour qu’elle y 
entre. 

LIoNEL. — Non plus! 

CHOMEL. — À propos: Rivorès est chez Mar- 
tineau. 

LIONEL. — Quel raseur!.… 

CHOMEL. — Il veut te voir pour son drame que 


l'on ne joue pas. Il paraît que tu lui as promis 
de le recommander. 

LIONEL. — Oui, vaguement, dans une soirée, pour 
m'en débarrasser. 

JACQUELINE. — Rivorès, le grand poète, l’auteur 
de Micaëla et de la chanson des Dryades ?... 

LIONEL. — Vous connaissez son répertoire ? 

JACQUEUINE. — Je l’admire tellement. Un homme 
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si courageux, si indépendant, qui n’a jamais solli- 


cité. 
LIONEL. — Pourquoi est-il dans mon antichambre ? 
JACQUELINE. — Justement... Oh! vous le recevrez, 


monsieur. Il m'est pénible de penser que Rivorès 
pourrait souffrir... 

LIioNEz. — Mon petit, vous avez une tête de gri- 
sette. Il n’y a plus de poète indépendant. Il y a 
des hommes d’affaires, à tant par alexandrin. 

JACQUELINE. — C’est égal. Rivorès…. 

LIoNEz. — Rivorès est comme les autres. 51 la 
gloire était gratuite, bien peu chercheraïient à être 
célèbres. Quel type, hein, Chomel? 


Come. — Elle est jeune. 

JACQUELINE. — J'ai encore des illusions. 

Caomez. — Ma pauvre Minerve! 

LIONEL. — Il y a bien six mois que vous êtes ici, 
mon petit? 

JACQUELINE. — Il n’y en a que quatre... 

LIionez. — Seulement? Il me semble que je vous 
ai toujours vue auprès de moi. 

JACQUELINE. — Au début, je vous étais insup- 
portable. 

LIONEL. — Pas tant que ça. C’est grâce à vous 
que mon bureau est rangé... 

JACQUELINE, lui donnant des lettres: — J’ai horreur 
du désordre. 

LIONEL. — À répondre?.. 

JACQUELINE. — Elles sont très personnelles. 


LIONEL, — Ah! ah! 


puis les enferme dans un tiroir en disant.) Piatua 


les parcourt avec lassitude 


JACQUELINE. — Vous avez la migraine? 

LioNEL. — Non. Pourquoi ?.…. 

JACQUELINE. — Je croyais La lecture de ces 
lettres aurait pu vous monter à la tête. 

LIONEL, à Chomel. — Elle se moque de moi... 

CHoOMEL. — Ça m'en a l’air. 

JACQUELINE, protestant. — Oh! monsieur le direc- 
teur... 

LIONEL. — C’est curieux, Chomel.. Tu me con- 


nais?.… Eh bien, j'ai là à mes côtés une petite femme 
gentille, plus gentille que bien des femmes que je 
trouve charmantes. 

JACQUELINE, lui donnant des lettres. — À signer. 

LAIONEL, signant. — Oui... Eh bien, ce n’est pas une 
femme pour moi 

CHomez. — C’est un homme?.…. 


LIONEL. — Non. C’est. 

JACQUELINE. — Une machine à écrire. 

LIoNEL. — Voilà. Chomel, le journal est mou. 
Il n’y a rien en ce moment. 

CHOMEL. — Pourtant, l’attaque contre Brézin… 

LIONEL. — C’est spécial. Et cette affaire dont 


tout le monde parle? Connaît-on enfin les assas- 
sins ?.. 

CHOMEL. — Pas encore! Ah! on peut dire que la 
police est dans une impasse! Nous aurions besoin 
d’un bon scandale. 


LIONEL. — On est si blasé. 
CHOMEL. — Ou d’une campagne de réhabilitation. 
LIONEL. — Peut-être. En tout Cas, pas pour un 


innocent, C’est trop dangereux... Ils ne font que des 
gaffes. 
LOUIS, entrant du fond. — Monsieur le directeur, 
il y à un nommé Rivorès, avee de grands cheveux, 
qui ne veut pas s’en aller. 

LIONEL, à Chomel. — Vas-ÿ. Et si tu ne peux pas le 
faire décoller. je le recevrai.. pour faire plaisir 


; à 
Minerve... 
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 JACQUELINE. —— Merci, monsieur. \ 
CHOMEL, s’en allant avec Louis — [I] va me parler 
de son « Cosaque ». 
Louis. — Sacré cosaque!… 
Ils sortent au fond. 


x 


Scène V 
LIONEL, JACQUELINE, puis LOUIS 

LIONEL. — Ah! vous avez encore des illusions, 
vous ! 

JACQUELINE. — Et vous aussi, malgré vos phrases 
sceptiques. 

LIONEL. — Moi? Avouez que ce me serait bien 
difficile. 

JACQUELINE. — Pourquoi ?.… 

LIONEL. — Mais parce que je n’ai autour de moi 
que des envies ou des intérêts. 

JACQUELINE. — Il n’y a pas que cela !.. 

LIONEL. — Qu’'y a-t-il d'autre? Citez-m’en. Est- 


ce votre Rivorès, qui ne vient à moi que parce qu’il 
a besoin de moi? Est-ce Rafio, qui me volait en 
volant aussi ce pauvre Gandubert?.… Est-ce Suzette 
Lilas? Est-ce la petite Lam...? Non, je n’ai per- 
sonne, pas même une femme, pas même ma femme 
qui ait à mon égard une pensée désintéressée. 

JACQUELINE. — Vous êtes trop haut. De Jà, vous 
ne pouvez plus voir les vrais sentiments, les vrais 
dévouements.. 

LioNEL. — Baste!…. 

JACQUELINE. — Les vrais sentiments ne se mon- 
trent pas, il faut savoir les découvrir. 

LIONEL. — Sans doute n’ai-je jamais su. car je 
n’en ai jamais rencontré. 

JACQUELINE., — Jamais ?.… 

LioNez. — Ou il y a si longtemps! Nous repar- 
lerons de tout cela dans quelque temps, mon petit, 
quand vous aurez assisté à un certain nombre des 
marchés qui se traitent ici. 

JACQUELINE. — J’en ai déjà vu pas mal. 

LIONEL. — Pas assez. Cette porte ne s’est jamais 
ouverte que pour livrer passage à des gens qui 
avaient besoin de moi, à des truqueurs qui me ca- 
chaïient toujours leurs vrais desseins, à des menteurs 
qui voulaient me rouler, à des coquins qui m’em- 
brassaient… Les vrais sentiments? L'amitié? La 
reconnaissance ?.. Quelle blague! Il n’y a que des 
affaires. L'amour? Du désir, et c’est tout. 


JACQUELINE. — Mais non. Il n’y a pas que ca. Il 
faut savoir discerner... 

LioNez. — Citez-m’en! 

JACQUELINE. — Il est tout naturel qu’on ait besoin 


de vous. Vous avez la fortune, la puissance. C’est 
une loi d'échange Ils ne peuvent pas plus vivre 
sans vous que vous n’auriez pu vous élever sans eux. 
Non, tous les gens ne sont pas ce que vous dites, 
pas plus que tous les journaux ne sont comme le 
Passe-Partout. 

Lronez. — Citez-m’en !.… 

JACQUELINE. — Je pourrais commencer par votre 
mère, qui vous adore. 


Liowez — Oh! bien entendu. Ma mère, je 
l’excepte. 

JACQUELINE. — Votre sœur. 

Lronez. — Une gentille non-valeur. : 

JACQUELINE. —. Votre frère. 

Lroxez. — Une gourde. 


JacqueuiNE. — Enfin, vos théories me gênent 


beaucoup. Vous me feriez croire que vous me consi- 
dérez aussi comme une truqueuse intéressée. 

L10NEL. — Vous êtes stupide, mon petit: je ne 
vous mets pas dans ce lot. 

JACQUELINE. — Vrai? 

LIONEL. — Vous n'êtes pas encore mûre Vous 
avez des illusions. 

JACQUELINE. — Et je veux les garder. 

LIONEL. — Quelle gosse vous faites !.. 

JACQUELINE. — Dites-moi, monsieur. 

LIONEL. — Quoi? 


LIONEL. — Pour moi? 

JACQUELINE. — Oui... j’ai peur. je ne pense qu’à 
cela, aujourd’hui... J’ai peur qu’il ne vous arrive une 
affaire avec Brézin. 


LioNEL. — Enfant! 

JACQUELINE. — Depuis Particle de ce matin, j'ai 
peur... Et, tout à l’heure, M. Martineau... 

LIONEL. — C’est un imbécile. 

JACQUELINE. — Je sais bien. Mais il disait que 
M. Taupin lui avait affirmé. 

LIONEL, sonnant. — Taupin?… Vous faites bien de 


me le rappeler... 

JACQUELINE. — Vous ne craignez rien? 

LIoNEL. — Moi? Je ne crains que les Rivorès, 
les hommes de génie. ces sacrés raseurs, comme dit 
Louis. Les autres. 

LOUIS, entrant du fond. — Monsieur le directeur ?.. 

LionNEz — faites entrer M Taupin. (Louis sort.) 
Les autres. (Geste désinvolte.) Pfuitt !… 

Taupin entre du fond. 


Scène VI 


LIONEL, TAUPIN, JACQUELINE, 
puis LAMBERT et LUZANCY 


Taupin. — Mon cher directeur. 

LIioNEz. — Mon cher député (A Jacqueline) En 
huit, cet article. 

JACQUELINE. — Oui, monsieur. 


LIioNEu. — Vous avez dit à M. Galon que le mi- 
nistre venait à cinq heures? 

JACQUELINE. — Oui, monsieur. 

TauPIN. — Vous attendez le ministre? Lequel? 

Lionez. — Le ministre du Travail. Visite offi- 
celle au Passe-Partout. 

Taupix. — Ah! officielle? C’est mon homme, 
Durieux... Il fait partie de mon groupe... 

Lionez. — Le groupe Taupin?.… 

TAUPIN. — Oui... Il ne peut rien sans moi. 

Liowez. — Oh! oh! 

TaupiN. — Et vous êtes sûr qu'il viendra?... 

LroNEn. "J'en suis sûr. (A Jacqueline, lui tendant 
des papiers.) Vous refuserez la série. (A ‘laupin.) 


Excusez-moi, mon cher, mais je suis très pressé. 
C’est tout ce que vous aviez à me dire? 
TAUPIN. — Je voudrais vous parler, à vous seul. 
Lronez. — Nous sommes seuls. (Sur un regard que 
l'aupin lance à Jacqueline.) Madame est mon secrétaire : 
son témoignage serait nul... 


TaupIN. — Oh! 

Lroner. -— Alors? 

TauPIN. — C’est au sujet de Brézim. 

1oNez. — Un joli monsieur. 

TAUPIN, — Qu'est-ce que vous avez contre lui? 
Lioneu. —- Moi? Rien. 

TauPiN. — Pourquoi l’attaquez-vous”?.. Vous savez 


qu'il a des amis puissants. 


TAUPIN. — Sérieusement !.. Il est en bas! Voulez- 
vous que je le fasse monter ?... 

LIoNEL. — C’est impossible, mon ami, je ne peux 
pas le recevoir. 

LAMBERT, entre de gauche. Il est suivi à quelques pas 
par Luzaney. —— Monsieur le directeur veut me parler? 

LIONEL. — Oui, Lambert. (Brusquement, à Luzancy.) 
Qu'est-ce que vous voulez, vous? Je ne vous ai pas 
demandé. 

LUZANCY, effrayé. — Non, non. rien, rien... mon- 
sieur le directeur. rien, rien. 
| Et il sort à gauche. 
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LIoNEL. — Tant mieux pour lui, tant pis pour eux. 

TAUPIN. — Il est exaspéré.. Vous l’avez poussé à 
bout, 

LIioNEL. — Et après le bout, la culbute?... 
* TAUPIN, — Pourquoi ne transigeriez-vous pas ? 
Vous pourriez vous aliéner des soutiens politiques. 

LIONEL. — La politique? Je m'en fiche, mon 
ami. 

TAUPIN. — On dit ça! 

LIoNEL. — C’est un des petits côtés de la finance. 

TAUPIN. — Si mon groupe ne marchait plus avec 
vous... 

LioNEL. — Il y perdrait. Vous avez plus besoin 


de moi que je n’ai besoin de vous. Mais oui: vous 
êtes huit cents parlementaires renouvelables. nous 
sommes dix grands journaux permanents. Allez 
donc lutter !.… 

TaupIN. — C’est égal. Il ne faudrait pas croire 
que ces campagnes tapageuses n’amèneront pas la 
lassitude. 


LIoNEL. — Attendez done que je sois mort pour 
m'enterrer ! 

TAUPIN. — Et ne provoqueront pas le dégoût. 

LIONEL. — Peste!.… Je suis donc bien vert? 


TAUPIN. — Il y à des impunités éphémères. Quand 
un journal s’embarque dans cette voie. 

LIONEL. — Il vous reste les autres. De quoi vous 
plaignez-vous puisque toutes les opinions ont leurs 
feuilles 2... 

TAUPIN, avec dédain. — La presse d'aujourd'hui. 

LIoNez. — La presse d'aujourd'hui s'adapte aux 
mœurs d'aujourd'hui. Elle n’entraîne pas: elle suit, 
elle reflète. Les conditions sociales ont changé. La 
vie moderne, ce sont des affaires. Tout a évolué, mon 
cher. Est-ce mieux? Est-ce pire? Je n’ai pas le 
temps de me le demander. Je constate que c’est autre, 
voilà tout. N’accablez done pas la presse de votre 
dédain, Ô vertueux parlementaire! Et soyez bien 
persuadé que, s’il y a une injustice à réparer, un 
beau geste à faire, une bonne action à commettre, ce 
sera toujours la presse qui s’en chargera... Maïs oui, 
nécessairement, fatalement, parce que les lignes qui 
sont payées le même prix pour le bien que pour le 
mal rapportent souvent davantage pour le bien. Je 
ne prêche pas la vertu; je vois la vie: croyez-moi, 
mon cher, tous les bons, tous les grands mouvements 
partiront toujours de la presse et jamais du groupe 
Taupin, jamais, jamais ! 


TAUPIN, après un temps. — J'avais promis à Brézin 
que j'arrangerais les choses. 

LIoNEL. — Vous connaissez donc beaucoup 
Brézin ?.… 

TAUPIN. — (C’est un ami d’enfance, 

LIONEL, feuilletant le dossier Taupin. — Mais oui... je 


me rappelle: vous êtes amis d’enfance depuis trois 
ans. Il y a eu certaine affaire de cercle. 
TAUPIN. — Voyons, Régis, ne vous obstinez pas. 


LIONEL. — Je n’y peux rien, mon cher. Il est: 


trop tard. Je suis trop engagé maintenant. (A Jac- 
queline.) Minerve, dites à M. Lambert de venir. 


Jacqueline demande Lambert au téléphone. 


TAUPIN. — Brézin consentira à des sacrifices... 

LIONEL, froissé. -— Oh! je vous en prie. Si je fai- 
sais quelque chose, ce serait pour vous, Taupin, pour 
vous faire plaisir, parce que je vous estime. Mais 
je ne peux plus. Il est trop tard. 

TAUPIN. — Brézin est en bas. 

LIONEL, — Oh! oui... tout à fait en bas. 


| LIoNEL — Qu'est-ce que vous avez à me dire 
pour le casino de Bourrenpaille? 
LAMBERT. — Ils ne renouvellent pas leur traité de 


publicité pour cette année. Ils prétendent qu'avec la 
nouvelle loi. 


| LIONEL, l'arrêtant. — C’est bon, c'est bon. Ils ne 
| renouvellent pas? 
LAMBERT. — Non, monsieur le directeur. J'ai 


pensé que nous pourrions annoncer qu'on signale à 
Bourrenpaille des cas de rougeole... 


LIONEL, l'arrètant du geste, avec reproche. — Oh! oh! 
oh! Lambert !... À 

LAMBERT. — Ou de coqueluche. 

LIONEL. — Fil. Au contraire, vous ferez un 


papier dans lequel vous direz que Bourrenpaille est 
| la plage idéale des vieillards, l’avant-dernière station 
des centenaires. que si tous les pères n’y conduisent 
certainement pas leurs fils, tous les fils y envoient 
| leur mère, Vous comprenez? Une plage de tout 


repos. 
LAMBERT, ravi — Oui, monsieur le directeur. 
._ LIONEL. — Vous pouvez vous retirer. (Lambert sort 
| à gauche.) Il ne faut jamais être méchant. 
TAUPIN, se levant. — Coneluons: vous vous refusez 
à toute conciliation ?.. 
LIONEL. — J’en suis désolé, mon cher, tout à fait 


désolé! Mais, je vous le répète, cela m’est impos- 
| sible. A 

TAUPIN, se levant pour partir. — Alors, votre dernier 
mot, c’est. ? 

LIONEL, lui donnant son chapeau. — Au revoir. 
:_. TAUPIN. — Bien, bien: je vous souhaite la visite 
de Durieux. 

LIONEL, souriant. — Je l’attends. 

TAUPIN, lui serrant la main. — Sans adieu, 

LIONEL. — Je l'espère. (Au moment où Taupin va 
partir, il le rappelle.) Ah! Taupin !.… 

TAUPIN, se retournant brusquement. — Récis ?.…. 

LIONEL. — Dans trois jours, la première colonne 
du Passe-Partout sera libre... Si vous avez un article, 
elle sera pour vous. 

TAUPIN, froidement. — Je vous remercie. 

LIONEL. — J’attendrai votre copie jusqu’à après- 
demain cinq heures. Au revoir !… 

TAUPIN, hésite un moment puis se décide à partir. — 
Au revoir. 


Il sort au fond. 


Scène VII 
LIONEL, JACQUELINE, puis LOUIS 


LIONEL. — Je l’aurai, son article. 

JACQUELINE. — Vous croyez? 

LIONEL. — Parbleu!… Je n’en suis pas fier, du 
reste. Une taupinade, ce n’est pas cela qui relèvera 
la littérature! Qu'est-ce que vous avez, mon petit? 
Pourquoi êtes-vous si pâle?.. 
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JACQUELINE. — J’ai peur de ce Brézin, 

LIONEL. — Encore !…. 

JACQUELINE. — Il me semble que j'ai un pressen- 
timent.. Cet homme est à bout. On vient de vous le 
dire. 

LIONEL. — Un banquier n’est jamais à bout. 

JACQUELINE. — Je me rappelle la facon dont il 
avait congédié votre frère. C’est un violent. Il 
vous haïit. 

LIONEL. — Bah! 

JACQUELINE. — S'il allait vous tuer ?.…. 

LIONEL. — Ça, c’est une solution que je n'avais 
pas envisagée... Et il n’y a pas lieu de s’y arrêter. 
Ne soyez donc pas si pâle, voyons. 


JACQUELINE, se remettant. — Je vous demande 
pardon. 

LIONEL. — Etes-vous nerveuse !… 

JACQUELINE, — Je vous admire tant. 

LIONEL. — Mazette!… 

JACQUELINE. — Oh! pas en tout. 

LIONEL. — Fichtre, ça devient intéressant. Vous 
faites des réserves ?.. 

JACQUELINE. — Süûürement !.… 

LIoNez. — Lesquelles ?.. 

JACQUELINE, geste vague. — Oh! 

LioNEL. — Il y en a trop? Allez-y. 

JACQUELINE. — Non. Je n’ai pas qualité pour 
vous parler. 

LioNBL. — Mais si... Vous avez beaucoup de qua- 


lités.. Je vous donne celle-là par-dessus le marché... 
Eh bien ?... 
JACQUELINE. — Vous ne vous fâcherez pas?.… 


LioNEz. — C’est juré! Qu'est-ce qui vous dé- 
plaît ?... 

JACQUELINE. — Eh bien, je regrette. Ceux qu’on... 
qu'on admire, n'est-ce pas? On voudrait les voir 
parfaits. 

Lionez. — Ce préambule m’apprend que j'ai de 
nombreuses imperfections. 

JACQUELINE. — Eh bien, je regrette votre manque 


de confiance. Un exemple, tenez: vous faites sur- 
veiller vos employés par votre oncle Je ne trouve 
pas ça joli... 

Lionez. — Moi non plus. Mais c’est le seul moyen 
de savoir. Sans Arsène, j'ignorais le petit trafic de 
Rafio….. 


JACQUELINE. — Etes-vous plus avancé de le sa- 
voir ?... 

LioNEL. — Je suis plus avancé de quatre sous par 
ligne. 

JACQUELINE. — Oui, au point de vue pratique, 
vous avez peut-être raison. 

Lionez. — Ce « peut-être » est admirable! 

JACQUELINE. — Mais, au point de vue moral. je 
regrette. 

LionNez. — Dieu, que vous êtes jeune! 

JACQUELINE, avec un peu de colère. — Ah! c’est ag'a- 
çcant, de ne pas savoir s’exprimer!.… Je n'ose pas. 

Lronez. — Allez done! Vous m’amusez, au con- 


traire. C’est drôle de voir une jolie frimousse faire 
votre examen de conscience... 
JacqueziNe. — Oh ça! je ne vais pas jusque-là... 
Lroxez — Jusqu'où allez-vous, petite mal- 
honnête ?... 
JacqueuiNe. — Rien que vos migraines suffiraient 
à narrêter. 
Lionez. — Ah! ah! 
JACQUELINE. — Si vous croyez que cest joli. 


que... 


LIONEL. — Allez toujours... 
JACQUELINE. — Ah! non. Je ne sais pas. C’est 
trop délicat. 


LIONEL, — Figurez-vous que nous sommes entre 
hommes. 

JACQUELINE. — Je n’y tiens pas: ce serait pire. 

LIONEL. — Parlez-moi comme à un vieux cama- 
rade. 

JACQUELINE. — Eh bien, mon vieux camarade, je 


trouve que vous gâchez votre vie, que c’est ridicule 
à un homme comme vous d’aller de M''° Lilas à 
M°° Lambert. Oui, je dis les noms, tant pis! En 
passant par M°° d’Allonval, sans compter les autres... 
Je ne trouve pas ça très chic d’abord, pour ce 
pauvre Lambert... 

LIONEL. — Evidemment ! 

JACQUELINE. — Et surtout pour vous. C’est. peut- 
être du plaisir; mais, à mon avis, c’est sûrement du 
temps perdu. 


LIoNEL. — C’est le meilleur de la vie, puisque le 
véritable amour n’existe pas. 

JACQUELINE, protestant. — Pardon !… 

LIONEL. — Etre aimé pour soi, rien que pour soi, 
sans qu’il s’y mêle aucune autre pensée d'intérêt ?.. 

JACQUELINE. — Ah! Toujours ce mot! 

LIONEL. — Parce qu’il se rencontre partout. Le 
véritable amour, où donc est-il que jy coure! 

JACQUELINE. — Il existe. ; 

LioNELz. — Chez les portefaix, chez les humbles, 
chez ceux qui n’ont pas d’argent, peut-être. 

JACQUELINE, brusquement. — Vous n’aÿez pas le 
droit de parler ainsi. 

LIONEL. — Pourquoi? 

JACQUELINE. — Parce qu’une femme vous a aimé 


profondément, de toutes ses forces, de toute son 
âme; parce qu’elle vous aime encore sans qu'il se 
mêle aucune pensée d'intérêt puisque, depuis des 
années, vous ne la voyez plus, vous ne voulez même 
plus la recevoir. 


LioNEz. — Comment savez-vous cela ?.… 

JACQUELINE. — Ne suis-je pas obligée de lire votre 
courrier ?.… 

LIioNEL. — Et que croyez-vous qu'il y ait eu?.… 


Que pensez-vous d’elle et de moi? Répondez. Je 
veux savoir. 

JACQUELINE. — Eh bien, je pense que vous l’avez 
connue quand vous êtes arrivé de Limoges pour con- 
quérir Paris Je suppose qu’elle était à son au- 
tomne... et, à mesure que le temps passait, à mesure 
que votre situation grandissait, vous vous êtes éloigné 
d’elle. Vous l’avez oubliée, presque volontairement, 
comme pour effacer avec son souvenir le souvenir 
de vos heures pénibles. Et pourtant quelle passion, 
quel culte, vous a-t-elle voués!.…. Toutes ses lettres 
commencent par: « Mon cher petit enfant ». Vous 
ne lui répondez jamais. 

LIoNEL. — Comment se fait-il que j’aie reçu, ce 
matin, une réponse à une lettre que je n’ai pas 
écrite? Qui a écrit cette lettre? : 


JACQUELINE. — Moi. Un tout petit mot d’excuse 
et de souvenir... 

LioNEz. — Vous avez commis un faux? 

JACQUELINE. — Oui. par pitié. 

LIONEL, ému. — Mon petit, c’est très bien ce que 


vous avez fait là. Je vous remercie. Vous me donnez 


une leçon... 
JACQUELINE. — Oh! 
Lion — Si, si. Et je l’accepte. Il y avait s1 
longtemps que je ne me conduisais pas très chique- 
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ment avec elle, que je n'aurais pas eu le courage 
d'écrire ce mot-là. Vous l'avez fait, vous. c’est très 
bien. Je vous remercie. 

JACQUELINE. — Quand je pense que vous ne trou- 
viez pas le moyen d'envoyer deux lignes à cette mal- 
heureuse et que vous perdez tant de temps avec toutes 
les autres. 


LIONEL. — Oui, mais celles-là, je les méprise. 

En EU — Vous ne serez jamais sérieux. 

LIONEL. — Minerve. À partir d'aujourd'hui, 
oràce à vous. 

JACQUELINE, doutant. — Oh! 

LIONEL. — C'est juré. Je vous dois une de mes 


plus jolies impressions... (Louis entre du fond.) Qu’est- 
ce que c’est? 
LOUIS, une carte à la main. 


— M°° d’Allonval.…. 


Lionel, très perplexe, regarde Jacqueline. 

JACQUELINE. — Dois-je me retirer? 

LIONEL. -— Non, non (A Louis.) Faites entrer. 
(Louis sort. A Jacqueline.) Il faut que je la reçoive, 
n'est-ce pas, c’est une amie. 

JACQUELINE. — Oh! ow!.… 

LIONEL. — Mais, vous allez voir... 


traîner à être froid. 


Je vais m’en- 


Scène VIII 


LIONEL, JACQUELINE, M" D’ALLONVAL, 
puis LOUIS et BREZIN, puis COUTURIER, puis 
COTTIN-MULLER et VALLUCHE. 


M°° D’ALLONVAL, entrant par le fond. — Bonjour. 
LTONEL. — Vous m’exeuserez, chère amie, mais J'ai 
un travail considérable... 


M"° D'ALLONVAL. — Je venais moi-même vous 
serrer la main très rapidement. 

LIONEL. — Vous êtes pressée? 

M°° D'ALLONVAL. — Horriblement ! 

LIONEL, — Où allez-vous? 

M"° D’ALLONVAL. — Indiseret. 

LioNBLz. — Vous ne voulez pas le dire? 

M”° D’ALLONVAL, — Mettez que je ne peux pas. 

LIONEL. — Prenez garde: vous me donnez envie 


de vous retenir de force? 
IM"° D'ALLONVAL. — Et votre travail? 
JACQUELINE, à Lionel. — Je vais porter ces papiers 
à M. Galon? 


LIONEL. — Mais. 
On entend du bruit dans l’antichambre. 
M°° D’ALLONVAL. — On se bat chez vous? 


LIONEL. — On le dirait. 
ct Brézin entre de force, quoique tenu 
Louis.) Brézin !…. 


(La porte s'ouvre avec fracas 


à bras le corps par 


BRézIN. — Voulez-vous me lâcher !… 

Louis. — Ah! Tu veux forcer la porte! 

BRÉZIN. — L'âchez-moi. 

LIONEL. — Louis, laissez monsieur. Appelez 


M. Couturier. (A Brézin.) Votre chapeau, monsieur, 
il y a des dames. 


LOUIS, à Brézin. — Y a des dames! Je crève de 

soif. 
Il sort au fond. Sur le ton impératif de Lionel, Prézin, 
délivré de l’étreinte de Louis, respire et, machina- 


lement obéissant, se découvre. 

LIONEL, à M°° d’Allonval. — Je vous fais toutes mes 
excuses, chère madame. Depuis que Ze Passe-Partout 
existe, C’est la première fois qu’il se produit un fait 
de ce genre; c’est la dernière aussi. 
Ma 


(Il accompagne 


d’Allonval qui sort par 


la porte du fond, oubliant un 


petit mouchoir sur le grand bureau. Lionel disparait un moment, 
appelant.) Couturier! Couturier !... 
Pendant ce moment, Brézin, tremblant de colère, quoique 
légèrement mal à son aise, mâchonne des mots, veut 
remettre son chapeau, hésite en regardant Jacqueline 
qui travaille, sans souffler mot, perd un peu con- 


tenance, très peu. 


COUTURIER, paraissant, effaré, à droite. — Monsieur le 
directeur m'appelle ?... 
LIONEL, revenant. — Ah! vous voilà. C’est là votre 


facon de surveiller? On entre dans mon cabinet en 
se colletant!.… On bouscule des dames! Vous croyez- 
vous. au cirque? Vous vous mettrez à l’amende. 
Sortez. Ne 

Coururier. —- Oui, monsieur le directeur. 

Il sort à droite. 

LIONEL, à Brézin. — Monsieur, je suis à vos ordres. 

BRÉZIN. — Je ne suis pas venu pour vous faire 
de discours; je viens vous dire SRPLEnEUts que je 
vous casserai la figure. 


LioweL. — Rien que ça? 

BRÉZIN. — Si vous ne cessez pas votre campagne, 
je vous casse la figure! 

LIoNEL. -— J'ai entendu. 

BRÉZIN, se montrant. Je suis Brézin, je suis 
Brézin… 

LioNeLz. — Moi, je ne suis pas sourd. 

BRéZIN. — Je vous casserai la figure !… 

LIONEL. — Décidément, vous y tenez? Mon Dieu, 


monsieur, tout est possible: vous me la casserez, à 
moins que €e ne soit moi qui fasse subir ce dommage 
à la vôtre, puisque vous avez eu l’amabilité de me 
prévenir. Mais ce sont Ià gestes bien vulgaires et 1l 
vaudrait peut-être mieux, dans votre intérêt tout 
autant que dans le mien, me dire en deux mots, sans 


discours, ce qui vous pousse à oublier toutes les 
règles de la politesse en entrant dans mon cabinet !…. 
BRÉZIN. — Vous vous fichez de moi, mon petit 
Régis ?.. 
LIONEL. — Vous êtes chez moi, en ce moment... 


Il est tout naturel que je vous demande une expli- 
cation. 


BRÉZIN. — Une explication? Vous n'êtes peut- 
être pas directeur du Passe-Partout?.… 

LIoNEL. — Si fait, et je m’en vante. 

BRÉZIN. — Alors, sans doute, vous ignorez la 


campagne dont votre journal me poursuit ?.… 
LioNEL. — Non pas. 


BRÉZIN. — Ou vous n’avez pas lu l’article de ce 
matin ? 

LroNEL. — Si! 

BRÉZIN. — Et vous avez l’audace de me demander 
une explication? Je vous casserai la figure! 

LIONEL. — (C’est entendu, mais je ne vois pas en 


quoi l’article de ce matin vous touche plus que les 
autres. 


BRézIN. — Vous ne voyez pas? On me traite de 
forban, d’aventurier. 

LIONEL. — Des mots. 

BRÉZIN. — Vous me faites bondir!…. 

LIONEL. Vous avez le journal? Je ne me 


rappelle pas bien... 


BRÉZIN, lui donnant un numéro du Passe-Partout qu'il a 


dans sa poche. — Tenez, tenez... Là, là... Et là. Ah! 
un de nous deux y restera. 

LIONEL, indifférent. — Oui, c’est un peu vif. 

BRÉZIN, suffoquant. — Un peu vif! 

LIONEL. — Mais, ces articles sont bourrés de do- 
cuments, vous n’en doutez pas! Si vous avez à 


LE PASSE-PARTOUT 


na auaaats 


ACL LE SEL A OT CAL LA 


Cottin-Muller. Brézin. Valluche. 


ACTE II, SCÈNE vin. — Brézin: 


les réfuter, le droit de réponse est là. Le Passe- 
Partout est absolument indépendant. Je puis faire 
mieux encore. Je peux vous mettre en rapport avec 
l’auteur. (A Jacqueline.) Communication avee M. Mar- 
tineau. (A Brézin) Vous vérifierez vous-même ses 
pièces. Au Passe-Partout, tout le monde sait prendre 
ses responsabilités. (A l'appareil.) Martineau, qui est- 
ce qui se charge de la campagne de l’épuration des 
banques? Bon! Qu'ils viennent! (A Brézin) Je 
ne puis faire davantage. Après, ma figure vous res- 


tera comme suprême ressource. Deux secondes... 
Veuillez vous asseoir, monsieur. 

BRÉZIN, refusant. — Merci. 

LIONEL, à Jacqueline. — Je ne veux pas de ce cliché. 


Les noirs envahiront tout. Vous le refuserez. 
Valluche et Cottin-Muller paraissent en haut, entrant par 
la porte de la galerie. Ils 

BRÉZIN, stupéfait. — Ils sont deux? 

Corrix-MuLLERr. — Monsieur le directeur nous 
demande ?... 

LioNEez. — Monsieur Brézin désire que vous lui 
fournissiez des explications. (11 les présente) Mon- 
sieur Cottin-Muller, monsieur Valluche.. 

BréziN. — Cottin-Muller 2... 

_ VALLUCHE. — Et Valluche. 
Scène muette. Brézin regarde, tour à tour, les deux acolytes. 

LioNEL, à Jacqueline, tournant le dos à la scène des 
autres. — Vous me porterez ces papiers à M. Galon.. 
Qu’il me les renvoie tout de suite. Ah! et le traité? 
Où diable ai-je mis le traité?.. 

JACQUELINE. — Dans le buvard, je crois... 

Ils cherchent tous deux. 
Lrowez. — Ah! le voici! Portez-le tout de suite. 


Élle plie ses affaires et sort, peu après, à gauche. 


descendent l'escalier. 
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Lionel. 


Jacqueline. 


«Cesk vous qui avez écril que... » 


| 


BRÉZIN, à Cottin-Muller. — C’est vous qui écrit 
que... 

CorTIN-MULLER, très vivement. — Que? 

BRÉZIN, à Valluche. — Je voulais dire que c’est vovs 
qui avez écrit que. 

VALLUCHE, épanoui. — Que? 

BRÉZIN. — Non, rien! (A Lionel.) Régis? 

LIONEL, qui allait sortir. — Quoi ? 

BRrézIN. — C’est à vous que je voudrais parler. 

LTONEL. -— À moi? 

BRÉZIN. — Oui. 

Liongz. — Soit. Laissez-nous, messieurs. 

Valluche et Cottin-Muller saluent sèchement Brézin qui 


avez 


les salue aussi et sortent à gauche. 


Scène IX 


LIONEL, BREZIN, puis JACQUELINE, 
puis LE GROOM 


BRÉzIN. — Régis, je vous ai envoyé Taupin, vous 
l’avez mal reçu... 

LIoNEz. — Il a voulu me menacer. Je ne peux 
pas supporter ca 

BrézIN. — Ecoutez, Révis. Je suis venu avec 
l'intention de vous casser la figure... 

LIONEL. — Oui, je le sais. 

BrézIN. — Mais nous avons besoin l’un de l’autre. 
I1 doit y avoir mieux à faire que ce geste... 

LIiONEL. — Vulgaire. 

BrézIN. — Si vous voulez. Le Passe-Partout est 
un très grand journal. 

Lionez. — Le plus grand. 

BrézIN. — Si vous voulez. Moi, je lance des 


— 
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re 


affaires, je fonde des sociétés, je soutiens des com- 
pagnies.. Votre publicité peut m'être utile. 
LIONEL. — C’est sagement raisonné; mais, je l’ai 
dit à Taupin, il est trop tard, je suis engagé à fond. 
BRÉZIN. — Dégagez-vous. 


LIONEL. — Impossible! 
BRÉZIN. —— Vous tenez absolument à la guerre?.… 
LIONEL. — Je n’ai aucun parti pris, mais vous re- 


connaîtrez vous-même que le Passe-Partout ne peut 
pas dire du bien de Brézin. 
BRÉZIN. — Il peut ne rien dire. 


LioNEL. — Alors, je ne peux pas vous faire de 
publicité. 
BRÉZIN. — Si. pour les affaires que je soutiens 


et où Je ne suis pas en nom... 

LioNEz. — C’est un biais. 

BRÉZIN. — Qui arrange tout. C’est notre intérêt. 
Je joue cartes sur table, vous voyez... Et puis, il y 
a tant de g'ens qui sont heureux de nous voir ennemis, 
et qui espèrent profiter de notre guerre. Rien que 
pour les embêter, hein ?.. 


LIONEL. — Vous avez colporté de mauvaises 
paroles sur mon compte. 

BRÉZIN. — Le meïlleur moyen de prouver qu ‘elles 
n'ont aucune valeur, c’est que nous soyons bien 
ensemble. Allons, Régis. 

LIONEL. — Comment s'appelle votre affaire? 

BRÉZIN. — « La Mondiale automobile ». Nous 
pourrions faire un traité. 

LioONEL. —— Oh! pas de questions d’argent 1er. Si 


je cède, si je veux bien céder, c’est pour Taupin, 
c'est pour vous aussi qui êtes intéressant. Mais ne 


‘parlons pas argent. (Jacqueline entre de gauche.) 
M. Galon est chez lui, mon petit? 

JACQUELINE. — Oui, monsieur. 

LIONEL, à Brézin. — Vous allez voir Galon, l’ad- 


ministrateur ; vous tâcherez de vous entendre avec lui. 

BRÉZIN. — Mais. 

LIONEL, sonnant. — Et ne vous croyez pas obligé 
de rien faire... Vous êtes absolument libre... (Le groom 
paraît.) Accompagne monsieur chez M. Galon. 
salue.) Monsieur... 


BRÉZIN. — Je vous reverrai?.. 
LIONEL. — Quand il vous plaira, 
BRézZIN. — Alors, à tout à l’heure!… (A part, en 


sortant.) Ça me reviendra probablement beaucoup 
plus cher... 
Il sort à gauche avec le groom. 


Scène X 
LIONEL, JACQUELINE, puis LOUIS 


LIONEL, à Jacqueline. -— Donnez-moi Galon. (Jacqueline 


demande la communication.) Eh bien, ma petite, ça y 


est! Vous n'avez plus peur! (A l'appareil) C’est 
vous, (ralon?… Je vous envoie Brézin. Cinquante 
mille. pas moins... : 
JACQUELINE. — Ah! oui. Vous êtes joueur... 
LIONEL. — Je suis content, mon petit. Embrassez- 
moi. 
JACQUELINE, interdite. — Que je vous embrasse? 
LioxNEz. — Et tout de suite. 
JACQUELINE, voulant s'échapper. — Mais, ce n’est pas 


dans mes attributions de secrétaire. 
L10NEL. — Vous refusez?... Je vous déplais tant ?.. 
JACQUELINE. — Vous n’êtes pas sérieux. 
LIONEL. Très sérieux. Vous ne voulez pas?.… 
Tant pis pour vous! (Il va pour l’embrasser.) 


JAOQUELINE. — Non, non... 
LIioNEL. — Si, ma petite. 
I1 l’embrasse de force dans le cou. 
JACQUELINE, frissonnante. — Ah! monsieur. 
LIoNEL. — Vous sentez rudement bon. (11 la retient 


par la main au moment où elle veut partir.) Où allez-vous ?... 


JACQUELINE. —— Chez M. Martineau. Il m'avait 
dit... 

LioNEz. — Il attendra, Quel est done votre 
parfum ? 

JACQUELINE. — Presque rien. Un mélange d’iris 
et de violette. C’est très simple. 

LIONEL. — Pourquoi ne voulez-vous pas que je 
vous embrasse? 

JACQUELINE. — Mais non, monsieur. Je trouve 
étonnant... 

LIONEL. — Pourquoi ne voulez-vous pas? 

JACQUELINE. — Je vous en prie. Si vous saviez... 
Je vous en prie. 

LIioNEL. — Et si je vous disais que je vous trouve 


_exquise, que je vois, pour la première fois, ce que 


vous êtes édllemen. que vous me troublez comme 


jamais. 


Tout en parlant, il s’avance vers elle, très tendre et 


très sûr de lui. 
JACQUELINE, balbutiant, 
l'empêcher de venir. — Non, monsieur. Non, monsieur. 
Non, non... 
LIONEL, lui prenant les mains ct s’approchant à mesure. 
— Ma toute petite Jacqueline. 
Il lui 


les mains tendues comme pour 


prend la tête. 


Lionel : 


« Ma toute petite Jacqueline. » 
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JACQUELINE, lui tendant les lèvres avec passion. —— Ah! 
Leur baiser est interrompu par l'arrivée de Louis, qui 
entre au fond. 


Loutrs. — Monsieur le directeur... Ah! Bon!. 


LIONEL, dur. Quoi? Qu'est-ce qu'il y a en- 
core ?... 

Louis. — Je croyais que monsieur le directeur 
était seul! 

LIONEL. — Qu'est-ce qu’il y a?… 

Louis. — C’est un monsieur, qui se dit être le 


frère de monsieur, qui voudrait parler à monsieur. 

LioNEL. — Mon frère? 

Louis. — M. Eugène Régis. 

JACQUELINE. — Je me sauve... 

LIONEL. — Attendez! (A Louis.) Faites entrer. 

LOUIS, sortant. — Ça va, ca va. 

LIONEL. — Je vais me débarrasser de lui. J'irai 
voir chez Galon comment les choses se passent avec 
Brézin. Soyez prête dans une demi-heure. Nous 
partirons. Etes-vous heureuse ?.. 


JACQUELINE. Ah! Il me semble que je suis 
. folle! 
LIONEL. — Allez vite chez Galon et revenez. 


Elle sort à gauche. Eugène entre du fond. 


Scène XI 


LION EL, EUGENE, puis CHOMEL, puis LIONEL 
et BREZIN 


LIiONEL. — Maman est malade? 

EuGëns. — Non, tout le monde va bien. Bonjour. 

LIoNEL, lui serrant la main — Bonjour. Quel air 
solennel !.. 

EUGÈNE. — Je ne sais pas si tu as remarqué que 
je ne venais ici que quand j'y étais obligé et jamais 
pour te rien demander de personnel. 


LIONEL. C’est pour me dire-tout ça que tu 
prends cet air? 

EuGèNEe. — Non. Ce matin, j'ai lu le Passe- 
Partout. à 

LioNez. — C’est lui faire beaucoup d'honneur. 

EUGÈNE. — Il y avait un article dirigé contre 
M. Brézin, mon ancien patron... 

LIONEL. — Eh bien? 

EUGÈNE, — Eh bien, je viens te demander le ser- 


vice personnel, le grand service, de faire atténuer, 
sinon disparaître, ces attaques. 

Lronwez. — Bah! Tu as une raison ?.. 

EUGÈNE. — Oui. J'étais l'employé de Brézin.… 
Sur une querelle, que tu peux te rappeler, à ton 
sujet, il m'a remercié. Or, il me serait très dés- 
agréable qu'il pensât que c’est par ressentiment, par 
dépit de ce: renvoi, que cette campagne a été en- 


treprise. 
LroneL. — C’est à cause de cela? 
EUGÈNE. — Je ne veux pas qu'il croie que J'ai 


voulu me venger de lui... ou me faire venger par mon 
frère. Il était maître de ne pas me garder... Je mai 
aucune vengeance à exercer contre re Comprends- 
tu ? 

LIONEL, très affectueusement. — Grosse gourde !.. 

Eucène. — C’est possible. Mais je te demande 
cela comme un service personnel. 

LioNez. — Moi, je te demande de rester ici quel- 
ques minutes. Je te donnerai la réponse! 

EUGÈNE, lourd et froid. — Je resterai. 

Lionel sourit et hausse imperceptiblement les épaules, 
amusé par la naïveté de son frère. 


BIONEL, après un temps. — Rien de nouveau à la 


maison ?.…. : 
TERRE 6 ; | 
EUGÈNE. — Rien. (Un temps. Lionel va pour sortir.) 
M°° Hélouin n’est pas là? 
LiONkL. — Si. elle travaille. Altends-moi cinq 


minutes et tu seras fixé pour Brézin. 


I1 sort par le petit coin du fond, sous l'escalier. 


MARTINEAU, entrant de droite. — Pardon, monsieur, 
vous attendez quelqu'un ? 
EUGÈNE. — Je suis le frère de M. Régis. 


MARTINEAU. — Ah! 
entre de gauche.) Minerve, 
au patron. 


Il sort à droite. 


Scène XII 


EUGEN E, JACQUELINE, puis COTTIN-MULLER, 
puis MARTIN EAU, LIONEL et BREZIN 


très bien. (A Jacqueline qui 
vous signalerez ce dossier 


JACQUELINE, — Ah! monsieur Eugène. Vous allez 
bien ?.… 

EUGÈNE, lui serrant la main. — Très bien. 

JACQUELINE. — Votre mère? Votre sœur?.….. 

EUGàNE. — Tout le monde va bien. Et vous? 

JACQUELINE. — Oh! Moi... 

EUGÈNE. Vous resplendissez.…. vous avez des 
couleurs !.. 

JACQUELINE. — Vous trouvez ?.… 

EUGÈNE. — Oui. Vous avez les yeux d’un bril- 
lant !… 

JACQUELINE, — C’est que je suis heureuse, mon- 
sieur Eugène. 

EUGÈNE. — Heureuse? Vos enfants? Vous 
avez de bonnes nouvelles de vos enfants ?.. 

JACQUELINE, un peu surprise et se remettant: — Oui. 

EUGÈNE. — Ils vont bien? 

JACQUELINE. — Très bien. 

EUGàNE. — Alors, je suis content pour vous. 


(Un: temps.) On vous appelle Minerve, maintenant ?.. 
JACQUELINE. — C’est le surnom du moment. 
EUGÈNE. — Il vous va bien. Minerve, déesse 

de la sagesse. (Un temps.) Et vous? Ça va, ic12…. 
JACQUELINE. — Mais oui. 


EUGÈNE. Vous n'êtes plus génée, comme au 
début ? 

JACQUELINE. — On se fait à tout. 

EuGèNE. — C’est un monde qui diffère tellement 


de celui que vous fréquentiez.. Enfin, l'essentiel est 
que vous puissiez le supporter. 


JACQUELINE, approuvant. — Voilà. 
EUGÈNE, machinalement. — Voilà. (Un temps.) Et 


puis, une femme courageuse comme vous, qui re- 
nonce à tout, uniquement pour ses petits, finit tou- 
jours par imposer le respect. 
CorTIN-MULLER, 
patron n’est pas là? 
JACQUELINE. — Chez M. Galon. 


entrant dusdond. Minerve, le 


Comrix-MuLLER. — Là ou ailleurs, hein! Avec 
une femme ?.. 

JACQUELINE, sèchement — M. Régis est chez 
M. Galon. 

Corrin-MuLLER. — Ne vous fâchez pas. dJ’ai 
entendu... 

Il vient dertière elle et l’embrasse subitement. 

JACQUELINE, se dégageant, avec humeur. — Ah! Cottin- 

Muller !.… 


ous avais parlé que 
Au prochain, ma pauvre 


CorTiN-MULLER, riant. 
je l'aurais, mon baiser. 


Minerve. (I sort à droite en riant, Un silence.) 
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JACQUELINE. — Le sot personnage !.… 
EUGÈNE, doucement. — Evidemment. Evidemment... 


Il se lève, pousse un soupir, comme un qui en a gros 


sur le cœur, et se dirige vers la porte. 


JACQUELINE. — Vous partez, monsieur Eugène ?.… 

EUGÈNE. — Oui, il le faut. 

JACQUELINE. — Attendez M. Récis… Il ne sers 
pas long. 

EUGÈNE, machinalement. Oui, OUI. (Il revient en 


scène et déclare.) Vouà!… voilà (Un temps. Il voit le 


mouchoir laissé par M'° d’Allonval sur le bureau de Régis.) 


C’est à vous, ce mouchoir ?.… 


JACQUELINE. — Non. 
EUGÈNE. — C’est à mon frère? Il se paye des 


mouchoirs de dentelles maintenant. 


JACQUELINE. — Non, ce doit être M”° d’Allonval 
qui l’aura oublié. 
EUGÈNE, rejetant le mouchoir sur le bureau — Ah! 


M"° d'Allonval… Elle vient quand vous êtes là? 
JACQUELINE. — Quelquefois.. 
EUGÈNE, la fixant. — Ah! (11 prend courageusement 


son parti.) Ecoutez, madame Hélouin, il faut que je 
vous parle. Tout ça me dégoûte: vous ne pouvez pas 
rester 11. 


JACQUELINE. — Moi? 
EUGÈNE. — Non. Ce n’est pas votre milieu, ça... 


ve n’est pas votre place. Vous êtes obligée de gagner 
votre vie, vous luttez; c’est déjà joli... Il ne faut pas 
avoir encore à souffrir tout €ça. 

JACQUELINE. — Mais, je vous assure. 

.. EUGÈNE. — Je m’entends et vous m’entendez fort 
bien. Je connaïs la vie de mon frère et vous la con- 
naissez aussi. C’est un coureur. Il va de l’une à 
Pautre. Il a toujours été comme ca: il sera toujours 
comme ça. Je ne m'en occupe pas, ça le regarde. 
Mais vous, madame Hélouin, vous. non, vous ne 
pouvez pas être mêlée à toutes ces. saletés. De deux 
chose l’une: ou bien vous serez écœurée un beau 
jour et vous ferez un éclat, et, la belle avance! ou 
bien, ce qui serait pis, vous pourriez être gagnée 
par ce mauvais air. Naturellement, vous êtes trop 
droite pour vous figurer que ça puisse arriver. La 
pensée de vos enfants vous empêche de rien voir de 
malsain. mais tout de même si ça arrivait? Cet 
individu qui vous embrasse. vous trouvez ça pro- 
pre? Quand vous êtes venue de Limoges, c’est 
ma mère que vous vous êtes adressée, à mon frère 
et à moi... J’ai ma part de responsabilité. Je veux 
rendre à vos enfants une mère plus forte encore, 
plus méritante. Et puis, il y a autre chose: je vous 
aime. Non, ne dites rien; laissez-moi parler: il faut 
que je vous parle. 

JACQUELINE, très émue. — Parlez. 

EUGÈNE. Oui, je vous aime. Ça peut vous 
étonner, ça nvétonne bien moi-même. Ce n’est pas 
un amour fou de jeune homme, ou un amour léger 
de mondain.… c’est de l’amour. Je suis un lourdaud. 
Je comprends que ca ne vous flatte pas, mais e’est 
comme ça. Eh bien, voilà ce que je vous propose... 
Ne me répondez pas. Vous réfléchirez, vous avez 
tout votre temps. Moi, j'ai toute ma vie! Depuis 
que J'ai quitté Brézim, la veine nest venue. j'ai 
une bonne place. Ce n’est pas colossal, mais ça ne 
peut que s'améliorer. Je n’ai jamais eu confiance 
en moi dans la vie, je n’ai Jamais rien pu faire, mais, 
depuis que je vous connais, je change. Si je. Si je 
vous avais, d'axtiveruis, j'en suis sûr. Maintenant, 
vos enfants, n'est-ce pas? Vous n'avez pas besoin 
de mc demander si je les aime. C’est fait depuis 
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Je vous promets qu'ils ne seraient pas 
(I1 cherche quelques mots encore, 


longtemps... 
malheureux avec moi... 
puis il s'arrête brusquement.) Voilà. (Très émue, Jacqueline 
éclate en sanglots. Bouleversé.) Vous pleurez?.… 

JACQUELINE. — Vous ne pouvez pas vous douter, 
mon pauvre ami Vous êtes bon. vous êtes bon. 

EucènEe. — Je ne vous demande pas de me ré- 
pondre... Et puis, je ne vous demande pas non plus 
de m’aimer.. De l’amour, j'en aurai pour deux. 

JACQUELINE. Non. je ne peux pas vous ré- 
pondre encore. Mais bientôt. je vous dirai. Vous 
êtes bon, monsieur Eugène; je vous remercie de tout 
mon cœur. 


EUGÈNE. — Vous n’avez pas à me remercier. 

JACQUELINE. — Si, mon ami. 

EUGÈNE, très inquiet. — Vous ne m’en voulez pas, 
au moins ? | 

JACQUELINE, lui serrant la main. — Je vous remercie. 


Chomel entre par la droite. 
CHoMEL:. — Minerve, Martineau vous bn 
Voulez-vous y aller tout de suite? 
EUGÈNE. — Je n’ai pas eu tort de vous parler? 
JACQUELINE, avec élan. — Non, 6h! non! (A Cho- 
mel.) J'y Vais. 
Elle sort à droite. 


CHOMEL. — Bonjour, monsieur Eugène. 
EUGÈNE. — Bonjour, monsieur Chomel. 
Lionel et Brézin entrent par la gauche. 
LIioNEL. — Eugène, monsieur Brézin veut te serrer 
la main. 


EUGÈNE, ahuri. — Monsieur Brézin ?.…. 

BRézIN. — Je demandais justement de vos nou- 
velles à votre cher frère. J'ai beaucoup d'affection 
pour vous. Bon garcon. Employé honnête. Esprit 
de famille. Profondes qualités! Venez-vous avec 


moi? Ma voiture est en bas. (A Lionel) Je vous 
l’enlève, cher ami. | 
LIONEL. — C’est cela. 
. BRÉZIN, tapant sur l’épaule d’ Eugène. TE Cet Ace n 
Régis... J'ai plaisir à le revoir. (A Lionel) Au 


revoir, mon bon. C’est entendu, Je vous enverrai ce 


oriffon-korthals vous en serez émerveillé !… Il 
arrête !.… 

LIONEL. — Comme un gendarme? 

BRÉZIN, riant. — Toujours drôle. 

LIONEL. — Au revoir, Eugène; mes affections à 
la famille. £ 

BRÉZIN, à Eugène. — Allons, venez. 

EUGÈNE. — Vous êtes done amis, maintenant ? 

BRÉZIN. — Parbleu!.…. 

LIONEL. — Va, va, tu ne comprendras jamais. 


(Brézin prend pu sous le bras, Eugène absolument abruti 


par l'amitié qui lie son frère et le banquier. Ils sortent au 
fond.) Chomel, s’il y à du nouveau, tu t’en occuperas.. 
je file. 

CHOMEL. — Le ministre ne vient pas?.. 

LIONEL. — Zut!… Je l’oubliais!.. 

CHOMEL. — S'il n’y a que ça qui te force à rester, 
tu peux partir. 

LIONEL. — Que tu es agaçant ! 

CHOMEL. — Il ne viendra pas. Au surplus, il fera 


bien parce que Louis ne pourrait pas le recevoir. 
Il est ivre au dernier degré. 


LIONEL. — Louis ?... 
CHOMEL. — Alors, sa brochette?.. 
Jacqueline rentre de droite. 
LioNEL. — Tâche de trouver un remplaçant qui 
endosserait sa redingote.. 
CHoMez. — De sa taille? 
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LIoNEL, le poussant dehors. — Va toujours... 


CHOMEL, sortant à gauche. — D'ailleurs, le ministre 
ne viendra pas. 


Scène XIII 


LIONEL, JACQUELINE, puis COUTURIER, 
CHOMEL, COTTIN-MULLER, MARTINEAU, 
-LAMBERT, LUZANCY « VALLUCHE. 


LIONEL. -— Hein, mon petit? Quelle impression 
vous me faites! J’oubliais Durieux et nous allions 
partir. 


JACQUELINE. — Nous ne partirons pas. 

LIONEL. — Dans une heure, voilà tout. 

JACQUELINE. — Non. 

LIONEL. — Non?... 

JACQUELINE. — Non, monsieur, nous ne partirons 
pas. Il faut oublier ce qui s’est passé. 

LIONEL. — Qu'est-ce que vous me chantez?.…. 

JACQUELINE. — Je vous supplie de me comprendre. 

LIONEL. — Vous comprendre ?.. 

JACQUELINE. Je vous dirai tout. 

LIONEL. — Vite, parlez. 

JACQUELINE. — Il faut oublier. je ne peux pas 
être à vous. 

LIONEL. — Qu'est-ce qui vous prend? 

JACQUELINE. — Je ne serai qu'une fantaisie dans 


votre existence. Je ne compte pas pour vous. Ce 
rest qu’un désir d’un moment. Vous ne m’aimez pas, 
vous ne m’aimerez jamais. tandis que moi, je 
pourrais vous aimer, ce qui serait bien plus grave. 
Ma vie serait perdue, bouleversée.… je n’en ai pas 
le droit, je ne m’appartiens pas. Comprenez-moi, 
comprenez-mol. 


LiONEL. — Vous plaisantez?... 
JACQUELINE. — Je le voudrais. 
Lronez. — Il suffit que je m’absente cinq minutes 


pour que vous changiez d'avis? Allons, allons, la 
vérité! Que s'est-il passé? 

JACQUELINE. — Rien que ce que je vous dis. 

LIONEL. —— Pourquoi ce changement ?.. 

JACQUELINE. — Je vous jure que je suis franche et 
que je n’ai aucune arrière-pensée. 

Lionez. — Vous voulez ruser?.. 

JACQUELINE. — Moi? 

LIoNEL. — Vous connaissez ma vie, mon carac- 
tère.. vous voulez avoir plus que les autres. 

JACQUELINE. — C’est indigne, ce que vous dites. 

LIoNEL. — Menteuse, petite menteuse! Vos lèvres 
mentaient tout à l’heure comme elles mentent main- 
tenant. Voulez-vous savoir ce que vous êtes? Une 
coquette, qui sait calculer, qui veut être la seule 
maîtresse. 


JACQUELINE. — Moi, moi? 
LIONEL. — Oui, vous. é 
JACQUELINE. — Ce n’est pas vrai, ce n’est pas 


vrai! Si vous saviez comme je souffre, vous auriez 
honte de m’accuser.. 


Lionez. — La vérité! Qu'est-ce que vous voulez? 
Qu'est-ce qu'il vous faut? 

JACQUELINE. — Partir. ne plus vous voir jamais. 

LioNez. — Après ce qui s’est passé? 

JACQUELINE. — Je vous en supplie... 

COUTURIER, entrant de gauche, essoufflé — Jaonel, 
Lionel !... 

LIONEL. — Quoi? 

Coururter. — Le ministre. est là. 


LioNEL. — Eh bien ?.…. 


COUTURIER. — Le ministre vient d'arriver. 
LIONEL. — Qu'est-ce que tu veux que ca me fasse? 
COUTURIER, ahuri. — Hein! 

LIONEL, avec colère, — Allez, allez! Laïisse-moi 
tranquille! (Couturier sort à gauche.) Quant à vous... 

JACQUELINE. — Ah! Réfléchissez une seconde. 
Tout ce que vous m'avez dit, tout ee qui m’entourait 
na grisée... Mais je ne peux pas... 

LIONEL. — La femme qui se promet et qui se 
refuse? Je connais le système. Vous auriez tort de 
l’employer avec moi. 

JACQUELINE. — Soit, J'aurai tort. 

CHOMEL, entrant du fond, en coup de vent. — Dis done, 
mon vieux, tu ne te trompais pas. le ministre est 
là. Tu viens ?.. 


LIONEz, — Non! 
CHOMEL. — Qu'est-ce qu’il faut lui dire? 
LIONEL, furieux. — Qu'il m’embête et toi aussi... et 


tout le monde. Quelle boîte! 
CHoMEeL. — Bon, bon. 
I1 disparait au fond. 

LIONEL. Je vous donnerai ce que vous voudrez, 
vous entendez? Kixez votre prix, vos conditions. 
tout de suite. Maïs je vous aurai, tout de suite 
aussi ! 

JACQUELINE. — C’est done de la haine que vous 
voulez que j'aie pour vous ?... 

CoTTIN-MULLER, paraissant au haut de la galerie. — 
Patron, le ministre! 

Lioxez. — Ah! Assez! 

Corrin-MuLLEr. — Mais c’est le ministre. 

LIONEL, exaspéré. — Je m’en fous ! 

CorriN-MurLER. — Mais. 

LIONEL. — Qu'on lui fasse visiter les machines. 
et fichez-moi la paix, vous entendez? tous! J’en 
ai assez! 

Cottin-Muller disparaît. 

JACQUELINE. — Recevez le ministre; vous perdez 
votre temps, c’est ridicule! 

Liionez. — Ma petite amie, vous n’êtes pas la pre- 
mière qui essayiez ce jeu-là avee moi, mais je vous 
préviens qu'il n’a jamais réussi. 

JACQUELINE. — Oubliez tout... et laissez-moi partir. 

LIONEL. -— Pas de phrases; nous n’avons pas le 
temps. Je ne pensais pas à vous. Tout à coup, je 
vous ai vue telle que vous étiez, telle que vous êtes... 
Vous vous êtes abandonnée, vous n’avez pas résisté. 
Et maintenant Ah! mais non! Il est trop tard!.…. 
Je vous aurai. 


JACQUELNE. — Jamais! 

LIONEL, allant vers elle. — Vous croyez ?.. 
JACQUELINE. — Jamais, jamais !. 

LIONEL, lui serrant les poignets. — Ne me défiez pas ! 
JACQUELINE. — Vous me faites mal. 

LIONEL, tout contre elle. — Allons, Jacqueline. ne 


résiste plus, dis, dis! 

JACQUELINE, lui mettant ses mains écartées sur la figure 

pour que ses lèvres ne la touchent pas. — Non. non... non. 
On frappe à la porte du fond. 

LIONEL, sans la quitter. Zut!.… (On frappe encore; 
il laisse Jacqueline et dit:) Entrez! 

Lours, plus rouge encore, passant la tête, craintivement. 
— Monsieur le directeur, paraît que le ministre a dit 
qu'il connaissait les machines. et que, si vous ne 
veniez pas, il s’en irait. C’est malheureux, mais c’est 
comme Ça. 

LIONEL, après un temps — C’est bien. Faites-le 
monter et que ça finisse! (Louis disparait.) Vous, 
vous allez m’attendre là! Dans cinq minutes, vous 
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serez à moi et méfiez-vous: les mauvaises têtes 
n’ont jamais eu raison avee moi. 

JACQUELINE. — Avec moi. les mauvais cœurs. 

LioNEz. — Allez! (Elle sort à droite.) Petite grue, 
qui veux te faire désirer! (Lambert et Luzancy entrent 
de gauche.) Qu'est-ce que c’est 2... 

LamBerr. — C’est Luzaney.. un des employés, qui 
voudrait faire du journalisme actif. 

LIioNEz,. — Actif? J’ai son affaire: conduisez-le 
à Couturier, il remplacera Louis. 

LUZANCY, ahuri — Louis ?... 

LioNez. — À l'instant! 

Lambert et Luzancy disparaissent au fond pendant que 
Martineau entre de gauche. 

MARTINEAU. — Monsieur le directeur... 

LIoNeL. — Ah! vous voilà, vous! Toujours de- 
hors quand on a besoin de vous? 

MARTINEAU. — Je viens vous apporter une nou- 
velle considérable. 

LioNEz, — Laquelle? 


MARTINEAU. — Le ministre est arrivé. 

LIONEL. — Imbécile !.. 

MARTINEAU, vexé. — Ah! Pardon! 

LIONEL. — Pas d'observations ! Si ça ne vous plaît 
pas, j'accepte votre démission; personne n’est imdis- 
pensable. 

CHoMEz, entrant du fond. — Le voilà! Le voilà! 

LIONEL. — Qu'est-ce que tu lui as dit ?.. 

CHOMEL. — Que tu avais voulu lui montrer le 
journal en mouvement, tout le personnel à son poste. 

LIONEL. — Parfait! Comme ça, il verra qu'ici 
tout le monde travaille; ça le changera... 

VALLUCHE, entrant de droite. —Monsieur le direc- 
teur. 


LIONEL. — Quoi?... 

VALLUCHE. — Le ministre est là. 

LioNez. — Eh bien ?.…. 

VALLUCHE. — Je voudrais les palmes. 

Lionez. — JIdiot! 

CHOMEL, qui tient la porte du fond entr’ouverte. — 
Attention. le voilà. Je les entends! 


Lioxez. — Restez, messieurs. Ah! Chomel!... Dis 
à la petite Hélouin de venir: que chacun soit à sa 
place. 

CHoMEL. — La petite Hélouin ?.. 

LIONEL, montrant la droite. — Oui... elle est là. 

CHomeL. — Mais non. elle est partie. Je l’ai ren- 


contrée en bas, à l'instant; elle sortait. 

LIioNEz. — Partie? Elle est partie?…. 

CHomez. — Mais oui, je l’ai vue. 

LIONEL, fébrile ‘et très ému. — Va... va la chercher... 
tout de suite. j'ai besoin d’elle. Tu lui diras qu’il 
faut. qu'il faut absolument. Tu comprends? Je 
la veux, je la veux! Va, va. va donc! 


J1 le pousse à droite. Lambert se précipite, venant du 

fond ; comme le jour a baissé, pendant les dernières 
scènes, il crie : « De la lumière, de la lumière! » 
Martineau, à gauche, tourne un commutateur à portée 
de sa main. lumière partout. Luzancy, qui porte la 
redingote décorée de Louis, ouvre la porte du fond et 
annonce: «€ Monsieur Je ministre! » Cottin-Muller 
paraît en haut et descend l'escalier. Le groom regarde, 
appuyé sur le balcon de la galerie. In bas, on aperçoit 
le ministre qui entre, salué par tous. Lionel va au- 


devant de lui. 


RIDEAU 


ACTE ]II]l 


Même décor qu'au premier acte. L'hiver. Par la baie vilrée du fond, on aperçoit le jardin couvert de neige. 
Du feu dans la cheminée. 


Scène première 


M”° REGIS, HENRIETTE, 
LAMBERT, puis M"° LAMBERT, puis EUGENE 


M”° RÉGIS, à M'° Lambert. — C’est bien aimable 
à vous, chère madame, d’être venue à Saint-Germain 
par ce froid. 

M°"° LamBerT. — Nous n’aurions pas voulu laisser 


passer ce premier dimanche de l’année sans vous 
rendre visite, chère madame. 

M”° RéGIs, à Lambert — Avez-vous beaucoup à 
faire au journal, monsieur ? 

LAMBERT, très important. — Ah! énormément, ma- 
dame! Un travail fou... Je ne sais où donner de la 
tête. 

M°° LAMBERT. — M. Régis viendra-t-il vous voir, 
aujourd’hui ? 

M”° RéGrs. — Je ne pense pas. 

M"° LAMBERT, pincée. — Ah! 

M°° Régis. — Il est venu avant-hier me souhaiter 


la bonne année. Je doute qu’il ait le temps de refaire 
ce petit voyage. (A Lambert.) Vous savez combien il 
est occupé? 

LAMBERT. — Follement, malgré toute la besogne 
considérable dont nous le déchargeons. Ah! ce n’est 


pas une petite affaire que de travailler au Passe- 
Partout !… 


M"° LAMBERT, — Qui a-t-il comme secrétaire, 
maintenant ? 

LAMBERT. — Luzancy. 

M°° LaMBEerT. — C’est infiniment plus sérieux 


que cette petite dame... 
LAMBERT. — Infiniment. 


M”° R£ÉGIs. — Que voulez-vous dire? M”° Hé- 
louin n’est plus auprès de Lionel?.…. 

LAMBERT. — Il y a déjà deux mois. Vous ne le 
saviez pas? 

M”° RéGrs. — Non. 

M°° LAMBERT. — Vous connaissiez cette per- 
sonne ?.…. 

M”° RéGis. — Oui, et je suis toute surprise... 


(A Henriette.) Tu savais, toi, que M"*° Hélouin n’était 
plus avee Lionel? 

HENRIETTE. — Pas d’une facon précise. Mais il 
me semble en avoir entendu parler. 

M°° RÉGIS, à Lambert. — En tout cas, elle est tou- 
jours employée au Passe-Partout?…. 

LAMBERT. — Non, madame. 

M°° RéGis. — Non? Elle est partie définitive- 
ment ?.. 

LAMBERT, — Oui, madame, 
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M°° Réars. — Pourquoi ? 

LAMBERT, — Je ne saurais répondre... Je n’ai pas 
été au courant de la question, 

- M°° LAMBERT. Je eroïis que cette dame, je vous 
ce pardon, puisque vous la connaissez... 


M°° RÉGISs. — Parlez, parlez. 

M°° LAMBERT. — Je crois qu’elle avait des allures 
un peu... Enfin, sa place n’était pas auprès de ces 
messieurs... 

Me RÉGIS, stupéfaite, à Henriette. — ‘Tu en- 
tends ?.. 

HENRIETTE. — Il ne faut pas croire tout de suite 
le mal. 

M°° LAMBERT. — Je ne répète que ce que des gens 
informés m'ont dit. 

M”° RéGis. — Je suis stupéfaite. Elle m'a envoyé 


avant-hier une petite lettre charmante m’annonçant 
sa visite prochaine, sans faire aucune allusion à ce 
départ... 

M"* LAMBERT. — Il y a des choses dont on ne 
tient pas à se vanter. 

M°° RéGrs. — Je suis stupéfaite.. 

Un silence. 

M°° LAMBERT, à Henriette. — Monsieur votre mari 
n'est-il pas à Madagascar, madame ?.. 

HENRIRTTE. — Oui, madame. 

M°° LAMBERT. — Pour longtem}s? 

ITENRIETTE. — Tout dépend d’une affaire qu'il 
traite en ce moment. S'il peut obtenir rapidement 
les signatures nécessaires, 1l pense revenir par le pro- 
chain paquebot. Mais les obtiendra-t-11?... 

LAMBERT, sentencieux. — C’est loin, Madagascar. 


HENRIETTE. — Oui, monsieur. 
Un silence. 
M”° RÉGIS, à Henriette. — Comment se fait-il que 


tu ne m’aies rien dit du départ de cette petite Hé- 
louin ?.. 

HENRIETTE, doucement. — Je n’étais pas sûre. 

M”° RéGrs. — Et Lionel ne m'en a pas parlé. 

M"° LamBerT. — Il n'aura pas voulu vous cha- 
eriner. Il vous aime tant. 

Elle se lève pour partir. 

M°° Réars. — Vous partez? 

M°° LAMBERT. L'heure du train. Au revoir, 
chère madame, et encore tous nos vœux pour cette 
année. | 

M° RÉGIS, distraite. — Merci, merci... 

M° LamBEerT. — Dites bien à monsieur votre fils 
toute la grande et reconnaissante affection que nous 
lui portons. 

M”° Réais. 


—— Vous êtes assez à même de voir 


Lionel. 

M"° LAMBERT. — Cela aura plus de poids venant 
de vous. Et puis, il est si occupé. Il y a longtemps 
que je ne l’ai vu... Je n’ose le déranger. 

LAMBERT. — Travail fou! J’ai bien recommandé 
à ma femme de ne jamais venir au journal... Elle ne 
vient jamais. 

M”° LAMBERT. — Jamais. 

LAMBERT. — J’ai une femme qui m’obéit at doigt 
et à l'œil. 

M"° Récis. — Je vous accompagne. (A Zarert.) 


Vous êtes un homme heureux. 
LAMBERT. Heureux, mais trop ocapé.… 
vail fou! (11 saiue) Madame... 
On se dit « au revoir » en se dirigeant vers 
Les Lambert et M'° Régis sortent à droite. 
entre de gauche. 
EUGÈNE, à Henriette. — Ils partent? 


tra- 


ia droite. 


Eugène 


| 
| 
| 
| 
| 
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HENRIETTE. — Oui. 

EUGÈNE. — Qu'est-ce qu’il disait, cet imbécile? 
J’entendais sa grosse voix sans comprendre. 

HENRIETTE. — Il prétend que sa femme lui obéit 
au doigt et à l'œil. 

EUGÈNE, à lui-même, — Oh! à l’œil!… 

HENRIETTE, — Pourquoi n’as-tu pas voulu les 


voir ? 
EUGÈNE. — [is me dégoûtent. 


HENRIETTE. Je crois que Lionel ne la reçoit 
plus. 

EUGÈNE. — Parbleu!… Sans ça, elle ne serait pas 
venue ici. Tu peux en être sûre. (Un silence.) Quel 
sale temps! 

HENRIETTE. — Je ne trouve pas. Elle est jolie, 
cette neige. 

EUGÈNE. — Elle est affreuse. Elle est lugubre. 

HENRIETTE. — Je ne trouve pas. 

EUGÈNE, maussade. — Qu’ est-ce qu ’1l te faut ?.. 


(Tout à coup.) Suis-je bête, ma grande! J’oubliais que 
tu pensais au prochain retour de Rigaut!. C’esti ça 
qui te donne du soleil. 

HENRIETTE. — Si l’on pouvait obtenir cette signa- 
ture du ministre. 

EUGÈNE. — On l’obtiendra, on l’obtiendra… Tu 
n’as pas froid? 

ÉHEXxNRIETTE. — Non. 

EUGÈNE. — Je grelotte. 

Il prend une bûche dans un panier et la met dans la 

cheminée. Un temps. 


HENRIETTE. — Eugène. qu'est-ce que tu as? 

EUGÈNE. — Froid. 

HENRIETTE. — Non, tu es triste... Pourquoi? Pour 
toi aussi les jours seront bientôt meilleurs : tu feras 
ta vie. 

EUGÈNE. — Non, so, je n’ai plus confiance, 

Henrigtre. — Moi, j'ai confiance. Vous êtes faits 


Pun pour l’autre, vous êtes droits et sains tous deux; 
Jacqueline sera ta femme. 


EuGène. — Non, non. Je sens bien que c’est im- 
possible. 
HENRIETTE. — Pourquoi? 


EuGèNe. — Ah! si je le savais! Mais je n’ose pas 
lui dire, lui demander. Tout cela, ce sont de si 
petites choses, si graves et si fragiles. Quand je 
suis auprès d'elle, j'essaye de rire, je veux l’amuser, 
lui faire oublier tout ce qu’elle a pu souffrir. Ce 
n’est pas nécessaire pour qu’elle comprenne. et elle 
comprend... et elle ne me répond jamais. 

HenrierTe. — Jh bien, quand je la verrai, ce 
sera moi qui lui parlerai. 

Eugène. —— Oh! non! je t’en prie. Je te dis 
qu’elle m’échappe, sans que je sache pourquoi. Et 
pourtant, bien souvent, je la sens si près de moi! 
Et puis, cette pauvre petite, qui a froid, qui lutte, 
qui résiste, qui n’a pas d'argent, qui est fière. Tout 
cela me révolte, tout cela me bouleverse. Je suis 
très malheureux. 

HENRIETTE, très tendre. — Mon pauvre Eugène. 

Eucène. — Chut! Maman! 


M"° Régis revient de droite. 


Scène II 


EUGENE, HENRIETTE, M” REGIS, 
puis LA BONNE 


M"° RéGrs. — Savais-tu, Eugène, que M"° Hé- 
louin avait quitté le Passe-Partout?.…. 
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EUGÈNE. — Oui. 

M"° RéGrs. — Tu le savais? 

EUGÈNE. — Oui. 

M°° RéGis. — Et tu ne m’en as rien dit? 

EUGÈNE. — A quoi bon? 

M"° RéGis. — Comment, à quoi bon? Mais, il 
me semble... 

EUGÈNE. — Oh! ma petite mère, pas de discus- 
sions sur ce sujet, je t’en prie. 

M'"° RéGis. — Enfin, peux-tu me dire pourquoi 
elle est partie? 

Eucine. — Je ne le sais pas exactement. 


M"° Réais. — Je trouve tout cela extraordinaire, 
Depuis deux mois, elle a changé de situation et, 
si ces Lambert n'étaient pas venus, je l’ignorerais 
encore. Que fait-elle, maintenant? 

EUGÈNE. — Ces derniers temps, elle avait trouvé 
une place chez un libraire, pour la vente du Jour 
de l’An. 


M°"° RéGis. — Tu es très renseigné. 

EUGÈNE. —- Non, très peu. 

M°° RéGis. — Voulez-vous mon avis? C’est une 
enfant qui tournera mal. 

EUGÈNE. — Comment ?.. 

M”° RéGis. — Elle est jeune, jolie, coquette !... 
Tu as entendu ce que disait M"° Lambert ?.. 

HanNRIeTTE. — Oh! maman. Tu pourrais croire 
cette femme ?.… 

M"° RéçGis. — Il n’y a pas de fumée sans feu. 


Elle est encore de celles qui veulent travailler et qui 
prient Dieu de leur envoyer un monsieur pour leur 
permettre de se reposer. 

EuGèNe. — C’est choisir un bien singulier ora- 
toire que la devanture d’un libraire au mois de dé- 
cembre. 

M"° Récis. — En tout cas, si Lionel a dû s’en 
séparer, c’est après de graves motifs, et, si elle vient 
me voir aujourd'hui et que, par hasard, il vienne 
aussi, je ne veux pas l’exposer, lui, à cette ren- 
contre. 


EUGÈNE, la voix tremblante de colère. — Tu la met- 
tras à la porte? 

HENRIETTE, effrayée, voulant le calmer. — Eugène jus 

EUGÈNE, se maîtrisant. — Non, je ne m'emporterai 


pas. Ma chère maman, si M°° Hélouin vient ici, je 
te préviens que j'aurai, moi, à lui parler particu- 
lièrement. 

M°° RéGis. — Toi? 

EUGÈNE. — Moi. En outre, comme jusqu’à preuve 
du contraire, 1l n’y a, dans le fait de son départ du 
Passe-Partout, aucun tort de son côté... 

M°° Ré@is. — Oh! « 

EUGÈNE, insistant. — Je dis : « Aucun. » Et comme 
Lionel a négligé de t’en faire part, il sera bon, au 
contraire, si mon illustre frère te fait l'honneur de 
venir, de les laisser ensemble. J’estime qu'après ces 
deux mois, et sur ce terrain neutre, cet entretien 
sera de toute nécessité. Voilà ce que je veux. 


M°° RÉGIS. — Vraiment, mon fils, tu ne m'as pas 
habituée à un tel langage. 

EUGÈNE, violent. — Tant pis. 

M°° Réars. — C’est trop. Je crois que tu t’oublies. 

EUGÈNE, changeant de ton tout à coup — Pardonne- 


moi, ma petite mère; je suis très nerveux en ce mo- 
ment. È 


M"° Régis. — Je m'en aperçois. 
LA BONE, entrant de droite et annonçant. — M°"° Hé- 
louin. 


Jacqueline entre de droite. 
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Scène III 


EUGENE, M"° REGIS, HENRIETTE, 
JACQUELINE 
JACQUELINE, à M°° Régis. — Bonjour, madame. Je 
vous souhaite une bonne et heureuse année. 

MP RÉGIS, lui serrant la main assez froidement. -— À 
vous pareillement. 

JACQUELINE, à Henriette. — À vous, je souhaite la 
réussite et le retour de votre mari. 

Henrierre. — Merei. Embrassez-moi. 

Elles s’embrassent. 

EUGÈNE. — Et à moi? 

JACQUELINE. — Tout ce que vous pouvez désirer, 
car vous êtes le meilleur des hommes. 

EUGÈNE. — Je ne désire qu’une chose. 

JACQUELINE. — Puisse-t-elle être digne de vous! 

M"° RéGis. — Ma chère enfant, j'ai un grand dé- 
faut : je ne sais pas taire ce que j'ai sur le cœur. 
Figurez-vous que lon vient de m’apprendre à lin- 
stant que vous aviez quitté le Passe-Partout. J'étais 
seule iei à l’ignorer. Pourquoi ne me l’avez-vous pas 
dit ?.…. 

JACQUELINE. — J'ai eu peur de vous causer une 
peine Vous avez été si bonne pour moi. J'avais 
prié vos enfants de vous faire ce petit mystère. 

M°° RéGis. — Je me demande jusqu'à quel point 
vous avez eu raison. Je dois savoir maintenant pour- 
quoi vous êtes partie. 

JACQUELINE. — Il y à eu dissentiment entre M. Ga- 
lon, l’administrateur, et moi. M. Galon a mis M. Ré- 
gis en demeure de choisir entre nous deux... J’ai pré- 
féré partir de plein gré. 

M”° RéGis. — Quel genre de dissentiment? 

JACQUELINE. — Une question personnelle. 

M°° RéGrs. — Ah! 

Un silence. 

JACQUELINE. — J'étais d’ailleurs décidée à vous 
mettre au courant aujourd’hui de ces petits ennuis, 
car je vais partir demain pour Limoges. 


EUGÈNE. — Vous partez? 
JACQUELINE. — Pour toujours. Mon père nva 


trouvé une situation qui me permettra de rester au- 
près de mes enfants. Je n’ai pas à hésiter. 

M”° RéGis. — En effet. 

JACQUELINE. — Mon grand regret est de penser 
à mon départ forcé du Passe-Partout. J'espère que 
M. Régis m’aura comprise et excusée. 


M°° RÉGis. — Je l'espère également. 
EUGÈNE, atterré. — Vous partez? 


JACQUELINE. — Demain. (A M°° Régis.) Si vous avez 
à me charger de quelques commissions pour Li- 


mog'es… 
M°° Récis. — Peut-être. 
JACQUELINE. — Donnez-les-moi. Je serais si heu- 
reuse de vous rendre enfin un petit service. 
HENRIETTE. — Un service? Vous pouvez m'en 
rende un à moi. 
JAQUELNE. — Dites vite. 
IYNRIETTE. — J'ai reçu ce matin une lettre de 


mor “art, ]] ne lui manque qu’une signature pour 
rentree Caps un mois: celle du ministre. Il paraît 
qu'il “ineva certainement, mais quand... Il faudrait 
le pres Vous, qui avez véeu auprès de Lionel, 
savez-vous si mon frère connaît le ministre des Co- 
lonies ?... 

JACQUELINE. — Qui est-ce en ce moment ?.… 

HENRIETTE. — Eh bien, c’est. (Elle $arrête.) 
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EUGÈNE. — Morisset. JACQUELINE. — Pourquoi revenir sur tout cela ? 
JACQUELINE. — Non, il faisait partie du ministère EUGÈNE. —— En me disant d'attendre, vous m’avez 

précédent. donné le droit d’exiger, aujourd’hui. 

EUGÈNE. — C’est juste. Alors c’est Roumagnol. JACQUELINE, découragée. -— Ah! mon pauvre amil!.. 
J'ACQUELINE. — Non, il est à l’Acriculture. EUGÈNE. — Je veux être fixé. | 
EUGÈNE. — Vous croyez? JACQUELINE. — Je ne peux pas vous répondre 
JACQUELINE. — J’en suis certaine. EUGÈNE. — Pourquoi? | 
HENRIETTE. — N'est-ce pas Dupont? JACQUELINE. — Parce que j'ai pour vous une 
EUGÈNE. —— Il est mort, Qui diable ça peut-il | grande estime, une affection profonde. Et que je 


ètre? Ça devrait être facile à savoir. Ils ne sont 
que douze... 


HENRIETTE. — J'ai trouvé: c’est Taupin. 

EUGÈNE. — Mais oui. 

HENRIETTE. — Lionel connaît-il Taupin ? 

JACQUELINE. — Très bien. 

HENRIETTE. — Quel bonheur! 

EUGÈNE. — Tu devrais préparer tous les papiers 
que Rigaut t’a envoyés. Où sont-ils? 

M°° R£Gis. — Dans mon coffre. 

EUGÈNE. — Veux-tu les lui donner? 

M”° RéGis. — Tout de suite? 


EUGÈNE. — Oui. 
Henriette sort à gauche. 
M”° RÉGIS, la suivant. — Je vais avec toi. 


EUGÈNE. —— Vous nous excusez, madame Hé- 
louin. 

Scène IV 
EUGENE, JACQUELINE 

EUGÈNE. —- Vous partez? 

JACQUELINE. — Oui, mon ami. 

EUGÈNE. —- Qu'est-ce que je vais devenir, moi? 

JACQUELINE, — Vous continuerez à faire le bon- 
heur de ceux qui vous entourent. 

EUGÈNE. — Vous savez que je ne coupe pas dans 
la situation que votre père vous a trouvée à Li- 
mog'es ?... 

JACQUELINE. — Pourtant. 

EUGÈNE. — Non, n’essayez pas de me faire croire. 

JACQUELINE, simplement. — Je n’essayerai pas. 

EUGÈNE. — C’est comme le dissentiment avec Ga- 


lon Je ne coupe pas non plus. (Jacqueline ne répond 
pas.) C’est fini, la librairie? 


JACQUELINE. — On m'avait engagée jusqu’au Jour 
de l'An. Les cadres sont pleins. On m’a donné de 
bonnes paroles. des espérances pour l'avenir, 
comme si J'avais le temps d’attendre!.… 

EUGÈNE. — Alors. nos petites promenades dans 
Paris 2... 

JACQUELINE. — Adieu les promenades, adieu les 


pâtissiers. Vous ne pourrez plus, sous prétexte que 
vous êtes boulimique, me gorger de gâteaux de peur 
que j'économise sur mes repas. 

EUGÈNE. — Dame! 


JACQUELINE, lui tendant la main avec émotion. — Mon 
brave ami! 
EuGènE. — Ecoutez, ma petite Hélouin; il faut 


que nous nous expliquions. Depuis que j'ai commis 
la sottise de vous parler à cœur ouvert. 

JACQUELINE. — Oh! non, pas sottise !.. 

EUGÈNE. Si, sottise. Enfin, n'importe! De- 
puis ce moment, après votre départ du journal, nous 
sommes devenus très camarades, mais sans qu’on 
fasse aucune allusion à cette conversation. Aujour- 
d'hui, vous m’annoncez que vous allez habiter Li- 
moges à tout jamais. Très bien, mais. et moi? Et 
la réponse que vous deviez me donner? 


i 


ne peux pas vous répondre comme je le voudrais, 
comme vous le méritez. 

EUGÈNE. — Vous ne me croyez pas assez sot, j’es- 
père, pour penser que je me faisais des illusions ?.. 
Ce n’est pas mon sort qui m'occupe; il est réglé 
d'avance : quoi qu'il arrive, je né penserai qu'à 
vous. Mais vous, toute seule, qu’allez-vous devenir: 
maintenant? Où allez-vous? 


JACQUELINE. — Près de mes enfants, que je n’au- 
rais Jamais dû quitter. 

EUGÈNE, — De quoi vivrez-vous? 

JACQUELINE. — Ce que j'ai gagné iei n’est pas 


entièrement dissipé, Je pourrai attendre, 

EUGÈNE. — Vous avez déjà fait l’expérience de 
Limoges. Vous savez ce que vous y trouverez, .ou 
plutôt ce que vous n’y trouverez pas Et vous vou- 
lez recommencer ?... 

JACQUELINE. — Il le faut. 

EUGÈNE. — Il faut rester à Paris. Et ce sera bien 
le diable si nous ne vous trouvons pas... 

JACQUELINE. — Non, mon ami. Il me faut re- 
tourner là-bas. D'abord, j'ai besoin de revoir mes 
petits. Ces jours de fête, ce Noël, ce Jour de l’An, 
sans eux, pour la première fois. C’est abominable.. 


EUGÈNE. — Oui, oui. mais vous reviendrez?... 
JACQUELINE. — Non. 

EUGÈNE. — Pourquoi? 

JACQUELINE, avec un geste las. — Oh! 

Eucàne. — N'ayez pas peur de me faire mal 


je ne compte pas. Vous avez aimé, n'est-ce pas? 
Qui? Ce n’est pas la curiosité qui me pousse... 
C’est pour vous conseiller, vous aider au besoin. Ce 
n’est pas ce Cottin-Muller?.. Non, ça ne peut pas 
être lui. Vous ne voulez pas répondre? Je vous 
demande pardon. 

JACQUELINE. — A quoi bon vouloir savoir tout 
cela! C’est si simple. Quand je reviens en ar- 
rière, quand je réfléchis sur ce passé déjà loin, je 
me demande si c’était de l’amour!… Non, ce n’était 
pas cela, c’était autre: c’était un sentiment exaspéré, 
comme tout ce qui germait dans ce milieu. J'étais 
gagnée par cette atmosphère de vice et de gaieté, 
de mouvement et d’immoralité. De temps en temps, 
je voulais me retenir. Et puis le tourbillon m'em- 
portait. Au moment où j'allais m’abandonner, vous 
êtes arrivé, si droit, si sain. Ce fut comme une 
fenêtre, brusquement ouverte, qui mapportait une 
bouffée d’air pur. J'ai respiré... j'étais sauvée. Vous 
voyez que vous n'avez pas commis une sottise. 


Eucène. — Ne regrettez-vous pas tout ce monde? 
JACQUELINE. — Ah! non! 
EUGÈNE. — Alors, si vous n'aimez pas, pourquoi 


partir? Pourquoi me repousser? Je vous apporte 
la séeurité, je vous apporte une affection solide, 
une tendresse toute, faite pour vos enfants. 
JACQUELINE. — Vous m’apportez bien trop, bien 
plus que je ne vaux. Il n’y faut plus songer. Vous 
trouverez une jeune fille courageuse, qui sera digne 


de vous... 
EUGÈNE, se raidissant pour ne pas pleurer. — Non. Ma 
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vie est finie, que voulez-vous? J'ai fait un rêve. 
J'étais idiot. J’oubliais que je n’ai pas le droit 
l'en faire, II ne me reste plus qu’à redevenir l’homme 
l’autrefois : ce ne sera pas difficile. C’est la pre- 
mière fois de ma vie que je pense à moi. et si je 
souffre aussi rudemenñt, c’est que Je n’ai pas l’ha- 
bitude.. Maintenant que je sais ce que c’est, je plains 
les égoïstes, allez! Mais ça se remettra. Il faut 
bien, n'est-ce pas? Seulement c’est un peu dur en 
ce moment, voilà tout. (Comme Jacqueline, absolument tor- 
curée par cette il 
larrète.) Non, non. Ne dites plus rien. Ne dites plus 
rien. 


douleur simple et poignante, veut parler, 


LA BONNE, entrant de droite. — Monsieur Lionel. 
EUGÈNE. — Prévenez madame. 
Lionel entre de droite. 
Scène V 
EUGENE, JACQUELINE, LIONEL, 

puis NPSET EGIS, puis M"° D’ALLONVAL 

LIONEL, voyant Jacqueline. — Tiens !… Bonjour, Mma- 
dame. 

JACQUELINE. — Bonjour, monsieur. 

LIONEL, Serrant lammain ‘dugènc Re Maman m'est 
pas là? 

EuGèNe. — Si, en haut, avee Henriette. Elle va 


descendre. Elles cherchent des papiers au sujet de 


5 se ne 
Rigaut.…. 


LIoNEL. — Ah! 

EUGÈNE. — Tu pourras même rendre un grand 
service à Henriette. 

LIONEL. — Lequel? 

EUGÈNE. — Il s’agit d'empêcher un document de 


traîner dans le bureau du ministre des Colonies, 
d'obtenir une signature immédiate. Comme il paraît 
que tu connais très bien Taupin… 

LIONEL. — Qui est-ce qui t’a dit ça? (A Jacqueline.) 
C’est vous? 

JACQUELINE. — J'ai dit que M. Taupin avait col- 
laboré au Passe-Partout. Tout le monde le sait. 

LIONEL. — Oui, mais ce que tout le monde ignore, 
c'est que je suis en délicatesse avec lui et que je ne 
peux rien Jui demander. 

EuGèNE. — Alors. pour Henriette ?.. 

LIONEL. —- Impossible en ce moment. 

M”° RÉGIS, entrant de gauche. — Mon cher petit 
enfant !... 

LIONEL, à Eugène. — Plus tard, nous verrons. 

M°° RéGis. — Tu es venu par ce froid. 

LIONEL. —— Oui, ça pince ferme. 

M"° RéGis. — Je m’attendais si peu à te voir. 
J'étais persuadée que tu resterais à Paris. Je le 
disais aux Lambert. 


LioNEL. — Tu les as vus? 

M" RÉGIS. — Tout à l’heure. Voilà des gens qui 
t’aiment et qui te sont reconnaissants. 

LIONEL, rapidement. — Oui, out, 

M°° RÉGIS. — Tu es content de Lambert pour 
lui avoir donné un tel avancement ? 

LIONEL, rapidement. — Oui, oui. 

M°° RéGis. — Il paraît qu'il est surchargé, qu'il 
a du travail par-dessus la tête. 

EUGÈNE. — C’est le mot. 

M°° Réars. — Viens près du feu. 

JACQUELINE. — Au revoir, madame. 

M"° RéGis. — Vous partez? 

EUGÈNE. — Pas du tout. Il n’y a pas de train 


avant cinquante minutes. 


JACQUELINE. — Mais. 

EUGÈNE. — Vous n’allez pas geler à la gare. Il 
fait froid pour tout le monde. 

M"° RÉGIS, à Lionel. — M"° Hélouin était venue 


nous faire ses adieux. Elle retourne définitivement 
à Limoges. 


LIONEL, froid. — Ah! Vraiment! 

JACQUELINE. — Vous ne manquerez pas de me 
donner ces commissions, madame ?.… 

M"*° RéGrs. — Tout à l’heure. J’ai laissé ma liste 
en haut. Il faudra que nous regardions ensemble. 

La BONNE, annonçant de droite. — M"° dAllonval. 

M°° d’Allonval entre de droite. 

M"° Réqis. — Oh! Mais, je suis gâtée!… Moi 
qui croyais qu'on me laisserait seule. 

M"° D'ALLONVAL. — Pour rien au monde, je n’au- 
rais manqué de vous souhaiter la bonne année. 

LioNEz. — Vous êtes une femme de parole, vous. 

M°° RéGis. — Venez vous asseoir 

M'"° D'ALLONVAI. — J'ai juste deux minutes à 


vous accorder, chère madame. 
M°° RéGis. — Pas plus? Mais il n’y a pas de 
train. 


M"° D'ALLONVAL. — J’ai ma voiture. 

M"° Réais. — Vous prendrez bien un peu de thé. 
me ; A Del: 0 - 

M"° D’ALLONVAL. — Pas même. J’arrive, Je vous 


dis bonne année et je pars. rejoindre. mon fiancé. 


M°° Récis. — Votre fiancé? 


LIONEL. — Hein? 

M”° D’ALLONVAL. — Ah! j'ai produit mon effet! 

LIONEL.. — Vous avez un fiancé? 

M”*° D'ALLONVAL. — Depuis hier. Vous êtes les 
premiers à qui je l’annonce. 

LIONEL. — Un fiancé pour de bon? 

M°”° D’ALLONVAL. — Comment. « pour de bon? » 

LIONEL. — Enfin, vous vous remariez, sérieuse- 
ment ? 

M”° D’ALLONVAL. — Evidemment, sérieusement. 
: n’y a pas deux manières. 

M"° R£Gis. — C’est une vraie nouvelle. 

M”° D’ALLONVAL. — N'est-ce pas? 

LIONEL. — Et peut-on savoir le nom de l’heureux 
homme ?.. 

M”° D’ALLONVAL. — On peut. 

LIONEL. — Nous le connaissons ? 

M"° D'ALLONVAL. — Vous le connaissez. C’est un 
de vos amis. 

LrONEL. — De mes amis?.. Ça c’est gentil. Qui? 

M°”° D’ALLONVAL. — Cherchez. 

LIONEL. — Ils sont trop. 

M”° D’ALLONVAL. — M. Brézin. 

LIONEL. — Brézin?.. Le banquier ?.. 

M°° D'ALLONVAL. — Oui. 

LIONEL. — C’est délicieux! Vous lui ferez tous 
mes compliments. 

M”° D'ALLONVAL. — Je me suis décidée à ac- 


cepter.. Une femme seule est si exposée! 


Elle se lève. 
M°° Réais. — Déjà?… 


M”° D'ALLONVAL. — Que dirait mon fiancé?.. 

LIONEL. — Ce bon Brézin!…. 

M°° D’ALLONVAL. — Au revoir, chère madame, 

LIONEL. — N'oubliez pas de le féliciter de ma part. 

M°° D’ALLONVAL. — Il sera très sensible; il vous 
aime beaucoup. | 

EUGÈNE, lui serre la main. — Cette union ne pourra 
que resserrer ce lien touchant. 

M°° D’ALLONVAL. — Certainement. Au revoir! 


Elle sort à droite, accompagnée par M"° Régis. 
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LIONEL. — C’est comique... ce mariage d’inconve- | mière fois qui compte. Alors, nous sommes amis, 
nance.. maintenant ? 
EUGÈNE, à Lionel. — Tu persistes dans ton refus JACQUELINE. — Je n’ai jamais cessé de l’être. 
_ pour Henriette... LiONEL. — C’est gentil, ça. Vous revenez au Passe- 
LIONEL. — Je t'ai dit trois fois que ça m'était | Partout ; votre place est libre. 
impossible. % JACQUELINE. — Moi, je ne le suis pas. J’ai ac- 
EUGÈNE. — C’est bien. Je vais la prévenir. cepté une situation à Limoges. 
I1 sort à gauche. LIONEL. — Qu'est-ce qu’on vous offre? 
JACQUELINE. — Des sommes folles! 
x LIONEL — vous Ves ë 
Scetié VI à Je vous donne le double, C’est con 
venu ? 
mu GE vs Len tir, 
LIONEL, JACQUELINE, puis EUGENE JACQUELINE. — Non, monsieur Régis. Comprenez- 


JACQUELINE. — C’est une toute petite faveur que 
demande M” Rigaut.… Une signature, ce n’est rien. 

LIONEL. — Vous trouvez ?.. 

JACQUELINE. — Vous lui rendriez un tel service. 

LIONEL, — Je ne rends pas de service. 

JACQUELINE. — Pourtant. 

LIONEL, cassant, — Non, 

JACQUELINE. — Si j'insiste, c'est que j'ai eru com- 
prendre que vous aviez refusé tout à l'heure parce 
que l’on s’était adressé à moi. 

LIioNEL. — Vous avez mal compris. 

JACQUELINE. — Je n’avais commis aucune indis- 
crétion. 

LIONEL. — Je l'espère. 

JACQUELINE, blessée. — Monsieur ! 

LIONEL. — La règle est, quand on se sépare de 
quelqu'un, d'oublier tout ce qu’on a pu voir ou en- 
tendre chez ce quelqu'un. 


JACQUELINE. — C’est une probité élémentaire qu’il 
est inutile et blessant de me rappeler. 

LioNEL. — Mettez alors que je n’ai rien dit. 

JACQUELINE, après un temps. Vous n’en voulez 
toujours ? 

LioNEL. — Moi? De quoi? 

_ JACQUELINE. — Vous n’avez pas compris? 

LIONEL, railleur. — Si, Si, très bien. 

JACQUELINE. —— Les raisons que je vous ai don- 
nées ne vous ont pas suffi? 

LIONEL. — Amplement. 

JACQUELINE. — Vous vous moquez!… Enfin, peut- 
être que plus tard vous comprendrez... 

LIONEL. — Beaucoup plus tard. 

JACQUELINE. — Ou vous aurez oublié. Si vous ne 


m’aviez pas vue aujourd'hui, par hasard, vous auriez 
peut-être déjà perdu mon souvenir. 

LIONEL, brutalement. — Vous mentez!… Je ne suis 
venu que parce que je pensais vous trouver. (S’adou- 
cissant.) Pourquoi m'avoir quitté ainsi? Pourquoi 
cette disparition subite? Je vous ai écrit, je vous 
ai envoyé Chomel, moi-même j'ai voulu vous cher- 
cher... et rien, personne. Pourquoi? 


JACQUELINE. — J'avais besoin de me reprendre. 

LIoNEz. — La belle avance! Vous vous êtes re- 
prise, maintenant ?.. 

JACQUELINE. — Oui. 

LIoNEL. — Où étiez-vous, ces temps derniers ? 

JACQUELINE. — Rue de Castiglione. 

Lionez. — Kichtre! 

JACQUELINE. — Chez un libraire. Je vous ai vu 


deux fois; vous êtes passé devant moi. 

LionNez. — Non! 

JACQUELINE. — Tout près. La première fois, seul; 
la seconde, avec une grande rousse, que je ne con- 
nais pas. 

Lionez. — Moi non plus. Il n’y à que la pre- 


moi bien. Je connais votre existence, n'est-ce pas ?.. 
Vous ne pensez pas que j'aie pour ambitio® de rem- 
placer M''* Lilas? 


LIONEL. — Alors, qu'est-ce que vous voulez? 
JACQUELINE. — Je veux redevenir ce que j'étais 
autrefois une femme toute simple, sans espoir 


comme sans regret, qui ne se rappelle même plus 
les mois de fièvre qu’elle a passés au journal; enfin, 
celle que je suis déjà. 


LIONEL. —— C’est vrai, ce départ? 

JACQUELINE. — Quel départ ? 

LIONEL. — Pour Limoges. 

JACQUELINE. — Evidemment. J’y serai demain 
soir. 

LIONEL. — Avec qui partez-vous ? 

JACQUELINE. — Je pars seule. 


LIONEL. — Quand ferez-vous comme M°° d’Allon- 
val? 


JACQUELINE. — Ça, jamais; vous pouvez en être 
sûr ! 

LIONEL. — Je voulais dire : quand m’annoncerez- 
vous votre mariage ? 

JACQUELINE. — Mon mariage ? 

LIoNez. — Vous êtes libre. Je pense qu'il vous 
épousera. | 

JACQUELINE. -—- Qui? 

Lioxez. — Celui qui vous à arrachée de mes bras. 


Vous ne me direz pas qu’il n’y à personne, que c’est 
vous toute seule, avec votre raison, votre conscience 
et toutes ces balivernes? Il y à eu quelqu'un. Qui 
est-ce ? 

JACQUELINE. — Oui, il y a eu quelqu'un pour 
m'aider à mieux voir, à mieux comprendre. 

LIONEL. — Qui? 

JACQUELINE. — Mais je vous jure qu'aujourd'hui, 
je n’ai plus besoin de lui pour voir ni comprendre. 
Et je tremble en pensant à la folle que j'étais, à ce 
que j'aurais pu faire, devenir. 


LIONEL. — Vous avez dû bien rire de moi, tous 
les deux ! , 

JACQUELINE. — C’est odieux, ce que vous dites. 

LIoONEL. — Avouez donc! Je dégénérais, ma pa- 


role... Je tombais dans l’attendrissement.. Je partais 
à la découverte des vrais sentiments. Vous vous rap- 
pelez vos belles phrases? Et je marchaïis, moi, je 
marchais!.… Seulement, vous avez été trop vite; vous 
avez voulu me faire trébucher trop tôt, ma petite. 
J'avais encore des jambes. Là, vous avez dû moins 
rire. 

JACQUELINE. — Quelle infamie! 

LIoNEL. — Allons donc! Dites la vérité. 

JAcQUELINE. — Mais, malheureux, la vérité, vous 
la connaissez tout entière. C’est votre caractère, c’est 
mon existence. c’est votre orgueil, ce sont mes de- 
voirs. Tout est là. J’ai trop vécu auprès de vous, 
voyons, pour vous croire capable de passion; vous 
avez trop de migraines consolatrices !.. 
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LIONEL, — Il ne s’agit pas de moi, il s’agit de vous. Lionez. — Des difficultés avec Galon, je crois. 
Quelqu'un vous a volée à moi. Eu@ène. — Lesquelles ? 
JACQUELINE. — Volée!… Vous êtes extraordinaire; Lionez. — Tu n’en demandes trop. 
vous me considériez déjà comme une chose acquise. EUGÈNE. — Tu ne les connais pas, ou tu ne veux 
LIONEL. — Peu importent les mots. Mais celui-là, | pas me les dire? 
dont vous évitez soigneusement de me parler, ce LIONEL. Je ne les connais pas. 
bon conseiller, ne vous a pas conseillée par pure EuGène. — C’est bien étonnant. 
charité... Il vous aime, n'est-ce pas? Lronez. — Ce qui est plus étonnant encore, c’est 
JACQUELINE. — Oui, de l’amour le plus noble, | cet interrogatoire. 
le plus beau et, si j'ai un regret, c’est que votre sou- EuGèNe. — J'ai bien le droit d’être au courant. 


venir seul m’empêche de lui répondre comme il le 
mérite. 

LIioNEL. — Allons, allons... parlez davantage. Vous 
voyez bien que vous en avez encore à m’apprendre. 

JACQUELINE, — Oui, j'ai à vous apprendre que 
vous vous croyez des droits sur tout le monde, que 
les madames Lambert et d’Allonval vous empêchent 
de croire qu’il y a encore des femmes de cœur, que 
comme personne ne vous à résisté Jusqu’1C1... 

LIONEL. — Personne. 

JACQUELINE. — Ce que vous ne pouvez pas sup- 
porter, c'est ma résistance de toute petite. Vous 
ne savez plus voir clair ni juste! Ce n’est pas 
votre faute; j'étais comme vous, il y a deux mois. 

LIONEL, avec colère. — Ce que vous oubliez de dire, 
c'est que je tenais à vous, que vous avez tout fait 
jadis pour m’affoler, que j'ai souffert de votre jeu, 
souffert dans mon orgueil, dans mon amour-propre, 
dans ma chair! Il est possible que ce soit parce que 
vous êtes la première qui me résistiez, que je pense 
tellement à vous; mais je vous jure bien que vous 
vous repentirez d’avoir voulu me tenir tête. Ce 
n’est pas fini, nous deux, ma petite: J'ai toujours 
été le plus fort. 


JACQUELINE. — Vous ne le serez pas avec moi. 

LIONEL. — (C’est ce que nous verrons. Je vous ai 
retrouvée; je vous veux; je vous aurai. 

JACQUELINE. — Votre mère est en haut : voulez- 
vous que je l'appelle? 

LIONEL, furieux. — Petite... 


Son mouvement de colère est arrêté par l’entrée d'Eu- 
gène, qui vient de gauche. Un silence. 

EUGÈNE. — Je vous dérange ?.. 

JACQUELINE, — Au contraire. Nous n’avons plus 
rien à nous dire. 

LIONEL. — Vous croyez? 

EUGÈNE. — Alors, voulez-vous monter auprès de 
ma mère, madame? Elle a différentes choses à | 
vous confier. | 

JACQUELINE, se dirigeant vers la gauche. — Dans sa | 
chambre ?... | 

EUGÈNE. —Oui, au premier. 

JACQUELINE. — J'y vais. 

Elle sort à gauche. 


Scène VII 

LIONEL, EUGENE 
EUGÈNE. — De quoi parliez-vous ? 
LI0NEL. — De choses et d’autres. 
EUGÈNE. — Quelles choses? 
LIONEL. — Ça ne te regarde pas. 
EUGÈNE. — Vous vous êtes expliqués au sujet de 

son départ ?.. 

LIONEL. — Comment ? 
EUGÈNE. — Non pas de son départ pour Paris, 


mais de son départ du Passe-Partout. Pourquoi l’a- 
t-elle quitté ?.. 


M"° Hélouin est une amie commune, dont nous 
avons en quelque sorte, toi aussi bien que moi, la 
charge morale. Pourquoi a-t-elle quitté le Passe-Par- 
tout? 


LIoONEL. — Demande-le-lui ou adresse-toi à Gralon. 
EUGÈNE. — Tu ne le sais pas? 
Lioxez. — Non, je ne le sais pas, puisque c’est 


elle qui est partie. 
EUGÈNE. — Pour quel motif? 


LIONEL. Je te répète que je ne le sais pas. 

EuGèNE. — Tu ne supposes rien ?.. 

LI0NEL. — Elle s’ennuyait peut-être. 

EUGÈNE. — Non, elle ne s’ennuyait pas; elle ne 
demandait qu'à gagner sa vie. 

LIONEL. — Enfin, où veux-tu en venir? 

EUGÈNE. — A ceci: c’est que, puisque tu l’ignores, 


je vais apprendre pourquoi elle n’est plus chez 1! 


toi. 
LIONEL. — Elle te l’a dit ?.… 


EUGÈNE. — C'était inutile. Je n’ai pas eu besoin de 


ses confidences pour me douter que, parmi tous 
ces hommes sans serupules, il s’est trouvé un goujat 
pour lui rendre la vie intenable!… Voilà la seule 
raison de son départ. 


LIONEL. — C’est possible. 

EUGÈNE. — C’est tout ce que ça te fait? Tu ne 
trouves pas monstrueux... 

LIioNEL. — Ce que je trouve étrange, c’est la ma- 
nière dont tu me parles. 

EUGÈNE. — Lionel! 

LIONEL, regardant sa montre. — Pardon. Il est quatre 


heures... je suis obligé de rentrer. 
EUGÈNE. — Pas encore. 


LIONEL. — Si. Tu remettras la suite à dimanche. 

EUGÈNE. — Non, il faut que tu restes : je n’ai 
pas terminé. ; 

LIONEL. — C’est précisément parce que tu n’as 
pas terminé qu’il faut que je parte. 

EUGÈNE. J'ai autre chose à te confier. C’est 


“urgent et grave. Tu m’écouteras. 


LTONEL. — Une autre chanson? Soit. mais pas 
sur le même ton, hein? 

EUGÈNE, se maîtrisant. — Je veux me marier. 

LIONEL. — Toi? 

EUGÈNE, — Moi. 

LIONEL. — Quelle drôle d'idée !.… 

EUGÈNE. — Je parle très sérieusement. 

LIONEL, — Et très agressivement. 

EUGÈNE. — Peut-être. J’ai mes raisons. Tu es 
mon frère: Je te consulte. 

LIONEL. — De singulière façon. 

EUGÈNE. — Tu ne vois pas d’inconvénient à ce 
que je fasse ma vie à mon tour ? 

LIONEL. — Je n’en vois aucun. si celle que tu 


veux épouser est digne de toi, de ton nom, des 
tiens. 

EUGÈNE, — Elle l’est! (Un temps léger, puis simple- 
ment.) C’est M”° Hélouin. 

LIONEL. — M°° Hélouin? 
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EUGÈNE. — Oui. 

LIONEL. — C’est sérieux? 

EUGÈNE. — On ne peut plus. 

LIONEL. — Tu lui as parlé? 

EUGÈNE. —— Il y à longtemps déjà. 

LIONEL. — Alors. c'était toi? 

EUGÈNE, s’exaltant peu à peu. — Oui, c'était moi! 
Tu cherchais celui qui l'avait arrêtée, n'est-ce pas? 
celui qui l'avait empêchée de tomber, celui qui 
l'avait retenue quand un malfaiteur inconscient à 
voulu la prendre?…, Eh bien, ouil… e’était moi, 
moi |... 

LIONEL. — Eugène! 

EUGÈNE. — Et ce goujat… c'était qui? C'était 
toi, toi! 

Il se précipite sur lui, 

LIONEL. — Brute! 

Ils ont les poings levés tous deux. Lionel se défendant. 
Un temps. 

EUGÈNE, se reprenant. — Ah! C’est honteux! Nous 
sommes là, près de nous colleter, deux frères. C’est 
honteux !.. 


LioNEL. — C’est aussi mon avis. 
* EUGÈNE. — Faut-il que cela remue en nous des 
choses! Je m’emporte, je m’emporte toujours. 
LIONEL. — Avec moi, ce sera la dernière fois. Tu 


n'auras plus désormais à accueillir tous mes actes par 
ta pitié, tous mes gestes par ton mépris. Nous al- 
lons en finir avec cette hostilité. Tu iras où tu vou- 
dras, tu feras ce que tu voudras; mais, après ce qui 
s'est passé, nous ne nous reverrons jamais, pas même 
ici, chez ma mère... 


EucÈèNe. — Notre mère. 

FIONEL. — Nous ne pouvons plus être, vis-à-vis 
l’un de l’autre, que des étrangers. 

EuGèNEe. — Pas encore. 

Lionez. — Dès maintenant. 

EuGÈèNe. — Non. Je n’ai pas terminé. 

Lionez. — Moi, j'ai terminé. 

EucGène. — Tu ne partiras pas! 

LioNeLz. — A l'instant. 

EUGÈNE, Jui barrant le passage, — Tu ne partiras pas 
que tu ne m’aies écouté. 

LIioNez. — Je n’en sais pas assez ?.. 

EUGÈNE. — Ce serait trop commode, en vérité, de 


toujours imposer sa volonté, de toujours triompher 
sans que personne ose te résister. Je ne t’ai pas tout 


dit, moi! 
LioNELz. — Vraiment? 
EUGÈNE. — C’est entendu : tu es Napoléon, tu 


bouleverses les ministres, tu fais trembler le gouver- 
nement, tu es le maître tout-puissant, tu peux tout 
ce que tu veux Eh bien, non, Lionel. je dois te 
prévenir qu’il y a une chose que tu ne pourras pas : 
c’est t’attaquer à cette femme. Toute ta vie, tu as été 
mon bourreau inconscient; tu ne seras pas le sien. 

Lionez. — Moi, j'ai été ton bourreau ?.. 

Eucène. — Oui, toi. Pourquoi ne suis-je qu’une 
brute, une loque, un imbécile? Pourquoi ne suis-je 
arrivé à rien? 


Lronez. — C’est de ma faute? , 
Eucène. — Oui, c’est de ta faute. A qui allaient 


les tendresses, quand nous étions gosses. à qui les 
taloches ? 

Lionez. — Allons donc, sois frane jusqu’au bout 
et avoue que tu ne peux pas supporter l'inégalité de 
nos positions. Le voilà, le vrai motif de cette que- 
rellel C’est Penvie, l'envie de ma situation, de ma 
fortune, c’est la jalousie de tout ce que j'ai et que 


tu n'auras jamais, @est que tu travailles plus que 
moi, que tu te dévoues plus que moi et que tu vé- 
gètes…. 

EUGÈNE, — Mais non! 

LIONEL. — Mais sil Aie done le courage de 
l'avouer... tous tes gestes le crient. Tu ne peux pas 
supporter que je sois arrivé. 

EUGÈNE, — Sais-tu seulement à quoi tu dois 
d’être arrivé? C’est à ta seule, à ton énorme, à ton 
insensée confiance en toi. Et sais-tu de quoi elle est 
faite, cette confiance? De tous nos doutes à nous, 
car je mets Henriette dans le même sac que moi. 
Oui, c’est parce qu’on t’a adulé pour ton physique, 
ta voix, ton regard. c’est parce qu’on t'a admiré 
pour ton impertinence même. c’est parce qu’on t'a 
toujours flatté, à nos dépens, que tu as cette con- 
fiance en toi. et c’est elle qui t’a donné le succès. 
Tu es toujours sûr de réussir : tu ne doutes de 


rien. 

LIONEL. — Et c’est ce succès que tu ne me par- 
donneras Jamais. 

EUGÈNE, — Mais comprends done. Tiens! Il y 


a des arbres dont un rameau s’élève au-dessus des au- 
tres, à leur détriment, leur prenant leur air et leur 
lumière. Tu as été ce rameau dans notre famille et 
c’est de ta force que nous crevons! 

LioNEL. -— Si ce rameau s’est élevé, c’est qu'il 
était plus vivace, plus robuste. Si je suis parvenu 
où je suis, c’est que j'avais des qualités que tu 
n'avais pas, c’est que j'ai fait des efforts que tu n’as 
pas faits. 

EUGÈNE. — C’est ta confiance qui t’a donné toutes 
les audaces. Là où d’autres se casseraient les reins, 
tu triomphes. Tu peux commettre des bêtises, elles 
se retournent à ton avantage. 

LIONEL. — Pourquoi n’as-tu pas fait comme moi? 

EUGÈNE. — Moi? Mais je ne compte pas; je 
n'ai jamais compté. Quand je te parle de me marier, 
tu éclates de rire! Rappelle-toi donc la première 
maîtresse que j'ai eue à Limoges. la belle paire de 
gifles que cela m’a valu de mon père. Toi, huit jours 
après, tu avais une intrigue. et on t’admirait. C’est 
tout juste si papa ne s’en vantait pas au café. La 
différence? C’est que, moi, c'était une ouvrière, 
tandis que toi, c'était la préfète. Tout est là! 

Lionez. — C'était plus flatteur pour la famille. 

EUGÈNE. — Oui, toujours le rameau qui fait dé- 
vier l’arbre. C’est très joli d’être Napoléon, mais ci 
ne fait pas toujours le bonheur des siens. Enfin, 
voilà! Aujourd’hui, tu es ‘out à fait arrivé, tu as 
le grand succès. tu as le Passe-Partout. Ah! tu las 
bien trouvé, ton titre! C’est bien toi, ça: passe- 
partout, passe-sur-tout.… rien ne te résiste, rien ne 
t’arrête. Tu as des flatteurs à gages, qui se pâment 
de tes mots. des femmes qui se pâment dans tes 
bras. 

Lioneu. — Moi? 

Eucène. — Oui, toi. Tu n’es pas méchant, mais 
tout cela empêche de voir, et à force de ne plus 
servir, ton cœur s’est atrophié. Tu laisseras souffrir 
Henriette, parce que cela t’agace qu’elle ait une 
situation inférieure; tu laisseras son mari se eon- 
sumer dans ce sale pays... 

Liowez. — Voyons, Eugène... 

Eucène — Tu maltraiteras une femme qui a su 
se garder à temps, qui a eu de la conscience et de 
la dignité. Quant à moi... (Changeant de ton.) Eh bien, 
moi, Lionel, je suis la dernière victime de ton incon- 
science. J’ai eru que j'allais pouvoir agir à mon 
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tour, j'ai aimé, j'ai eu l’ombre de confiance. Ça LIONEL — Comment voulais-tu que je sache, 
me paraissait si simple, cette union de nous deux. | moi? Un peu plus nous allions nous battre. C'était 
J’ai eu tort. Elle m’a refusé. Grâce à toi, tout est | du joli. 
brisé... Ça m’apprendra à espérer; la réalité est là: EUGÈNE, bouleversé. — Tu comprends ?... 
ma vie est fichue. LIONEL, lui serrant la main. — Je commence. 

Il s'arrête très ému. Ils sont très émus tous deux. 

LIONEL, irrité d’abord, puis s’émotionnant à mesure. — JACQUELINE, entrant de droite. — Qu’est-ce que vous 
Tout cela est possible: est-ce ma faute? La vie | avez? 
nous à séparés. J’ai avancé, j'ai progressé, tandis LIONEL, — Eh bien, voilà, ma petite Hélouin.… 


que vous ne bougiez pas. Nous sommes frères et 
nous ne sommes presque plus de la même race. Notre 
passé, notre enfance, tout cela est si vague pour 
moi. et pourtant je sens bien que toutes ces 
choses peuvent être vraies, doivent être vraies. Je 
ne m'en doutais pas, je ne pouvais pas m'en douter. 
Et puis cette frénésie des affaires, ce besoin 
de triompher, coûte que coûte, cette existence exas- 
pérée, dont je ne saurais me passer, tout cela vous 
trouble, vous change. J’ai toujours eru faire mon 
devoir, plus que mon devoir. Je ne pouvais pas 
supposer qu'autour de moi, chez les miens. 

EUGÈNE. — Ah! Les tiens! Comme tu es loin 
d'eux maintenant !.… 


LIONEL. — Oui, cette petite avait raison tout à . 


l'heure: il y à un moment où on ne se rend plus 

compte. On va, on va, on oublie, c’est effrayant 

tout ce qu’on oublie! (Aïllant à Eugène.) Pourquoi ne 

m’as-tu pas dit tout cela plus tôt? Il me semble 

que je te connais aujourd’hui pour la première 

fois. Pourquoi n’as-tu pas arrêté nos parents ?.. 
EUGÈNE. — Oh! 


Jscaueline. 


nous sommes émus, tous les deux, très émus, parce 
que nous venons de remuer toutes sortes de choses. 

JACQUELINE. — Qu'est-ce qu’il y a? 

LIONEL, se reprenant, très ému encore, mais très résolu. 
— Ce qu’il y a? Eh bien, c’est que ce grand-là vous 
aime et que vous l’aimez aussi. 

EUGÈNE. — Lionel !…. 


LIionez. — Chut! Il a assez fait de mal sans le. 


savoir, Lionel, pour commencer à faire un peu de 
bien en le sachant. Petite Hélouin, il y avait un 
goujat au Passe-Partout. Eugène l’a mis à Ja porte. 
Oubliez-le et pardonnez-lui. 

JACQUELINE. — Ah! monsieur... 

LIoNEL. — Allez, allez. Rappelez-vous vos pa- 


roles : lamour le plus noble, le plus beau. Vous 


serez très heureux tous les deux. 

EUGÈNE. — Lionel! 

LIONEL. — Ah! non, ne pleure pas! Tu dirais 
encore que e’est ma faute (Avec une grande émotion.) 
Embrasse-moi, ma vieille. 

Eugène tombe dans ses bras. 
x RIDEAU 
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ractères bien dessinés ; elle a même, 
chose rare, une certaine originalité 
qui nous change un peu des redites 
fastidieuses auxquelles nous sommes, 
hélas ! trop souvent exposés. » 


M. Montcornet s’exprimait à peu 
près de même dans le Petit Parisien : 


« C’est un succès. La comédie nou- 
velle a toutes les qualités nécessaires 
pour réussir auprès du grand public. 
Elle est bien menée, par moments pit- 
toresque et mouvementée, et souvent 
spirituelle, se termine dans la dou- 
ceur. L'auteur aurait pu se livrer à 
une plus vive satire ou exposer de plus 
graves conflits de passion. Joué au 
boulevard Bonne-Nouvelle, il est 
resté volontairement dans le genre 
tempéré et discret qu’on appelait au- 
trefois la « comédie du Gymnase ». Les 
applaudissements chaleureux qui ont 
accueilli son nouvel ouvrage lui ont 
donné raison. » 


M. Henri de Régnier n’était pas 
moins élogieux dans le Journal des 
Débats : 


« La satire de M. Georges Thurner 
vaut par un mélange d'observation et 
de fantaisie. Il y a dans les types di- 
vers qu'il nous présente des traits de 
caricature, mais le tableau est singu- 
lièrement pittoresque et plaisant. 
D'ailleurs, M. Thurner a de la verve 
et du goût. Ce sont, avec du naturel 
et de l’esprit dans le dialogue, les prin- 
cipales et très appréciables qualités de 
sa très agréable et très littéraire co- 
médie. » 

Dans Comaædia, M. Henry Gau- 
thier-Villars rappelait que c'était 
jadis un axiome, qu’une pièce de 
théâtre ne pouvait réussir si elle étu- 
diait les acteurs ou les journalistes, — 
et il poursuivait : 

« Des insuccès notoires en démon- 
trèrent la vérité, — si tant est que se 
puisse démontrer la vérité d’un 
axiome : Charles Demailly, mis à la 
scène, n’y demeura guère, et j'ai sou- 
venir d'une œuvre inégale, mais vi- 
goureuse et belle, de Maurice Talmeyr, 
qui n’eut pas de lendemain. Même, 
cette adorable étude de comédienne 
que signa Jules Lemaître, Flipote, ne 
fournit pas toute la carrière qu’elle 
méritait. 

» Cependant, des succès récents sont 
venus démentir cette théorie : C'hon- 
chette, hier, pour les comédiens ; Passe- 
Partout, aujourd'hui, pour les jour- 
nalistes, réhabilitent avec éclat les 
sujets tenus jadis pour porte-guigne. » 

M. Louis Artus, dans le Petit Jour- 
mal, convenait que le Passe-Partout 
est une pièce extrêmement bien faite : 

« … M. Georges Thurner n'ignore 
absolument rien du métier drama- 
tique. », 

Pour la même raison M. Régis 
Gignoux juge légitimes, dans le Paris- 
Journal, les applaudissements « fu- 
rieux » qui ont salué cette comédie : 


« On ne saurait trop en louer la dé- 
cision, la netteté, la sobriété, l’indé- 
pendance et cette sûreté merveil- 
leuse, mais invisible, avec lesquelles 
les scènes sont conduites : entrées, 
sorties, dialogues, réparties, mots de 
théâtre, effets et situations. » 


M. Nozière, dans Gil Blas, ferait 
plutôt un grief, à l’auteur, de cette 
habileté merveilleuse ; il souhaiterait 
du moins que M. Thurner, sans s’in- 
quiéter des goûts du grand public, 
l’'employât à composer une pure œu- 
vre d'art. Tandis que M. Adolphe 
Brisson fait, dans le Temps, cette ana- 
lyse détaillée de la pièce et des rai- 
sons de son succès : 


« La foule veut d’abord qu’on lui 
raconte une histoire, et que cette his- 
toire vivement menée finisse bien ; 
elle aime la grâce des sentiments tem- 
pérés, la gaieté que mouille une larme, 
l’enjouement attendri ; elle aime la 
malice des épigrammes qui égra- 
tignent sans blesser à vif. M. Thurner 
connaît ces goûts ; il s’est attaché 
très spirituellement à y complaire ; 
je ne l’accuse point de lâche complai- 
sance envers le public ; je suis per- 
suadé qu'il a traité son sujet comme 
il le comprenait, en toute conscience. 
Il la développé selon l'esthétique 
théâtrale d'il y a cinquante ans. Et 
je le supplie de ne pas prendre en 
mauvaise part cette remarque. Je 
ne suis pas de ceux qui méprisent les 
anciens ; je les révère ; je ne puis néan- 
moins m'empêcher de constater que 
les anciens sont les anciens et que nous 
sommes les gens d’aujourd’hui, et que, 
lorsqu'il s’agit d'observer les mœurs 
et de peindre les caractères, nous 
n’employons plus tout à fait les mé- 
thodes dont usaient Scribe, Méles- 
ville et Bayard. 

» Ces dramaturges, si justement 
renommés, reflétaient intimement les 
préférences et les répugnances (nous 
dirions maintenant la mentalité) de 
la bourgeoisie française ; ils laissaient 
aux poètes romantiques, qu'ils trai- 
taient de déments, les exaltations 
passionnelles du drame et cheminaient 
sur les coteaux modérés de la comédie 
vaudevillesque. Ils chérissaient par- 
dessus tout la clarté ; ils évitaient 
de compliquer psychologiquement 
leurs personnages (ce qui est com- 
plexe est obscur) ; ils les simplifiaient, 
ils les opposaient nettement les uns 
aux autres, ils les enluminaient de 
couleurs franches ; ou bien s’il était 
nécessaire de léur imposer un revire- 
ment, cette volte-face s’exécutait 
d’un seul coup : la figure faisait demi- 
tour comme un fantassin à la revue. 
Ainsi jamais le spectateur n'était 
effrayé, surpris, ni perplexe. Il navi- 
guait sur une eau sans profondeur 
mais limpide, et arrivait au port l'es- 
prit allègre, les nerfs en repos. Pas 
de secousses, pas de brouillards. La 
douce émotion d'une aimable soirée 
s’achevait dans le sommeil d’une nuit 


|paisible.. Voilà, je pense, les sensa- 


tions réservées à ceux qui ont écouté, 
à ceux plus nombreux qui écouteront 


le Passe-Partout de M. Georges Thur- 
ner...) 


Enfin, dans {’Æcho de Paris, M.Fran- 
çois de Nion déclarait éprouver un 
réel plaisir du grand succès unanime 
qui venait de sacrer parmi nos meil- 
leurs écrivains dramatiques un «jeune» 
déjà plein de qualités brillantes et 
solides : 

« M. Georges Thurner à pu goù- 
ter la joie de sentir une salle sym- 
pathiquement joyeuse vibrer avec 
lui, sourire ou pleurer avec ses per- 
sonnages, et susbtituer un instant — 
ce qui est toute la magie du théâtre — 
leur âme à la sienne. D'ailleurs, cette 
pièce d’apparence «rosse»— pour par- 
ler comme notre époque où décidé- 
ment le cheval se fatigue — est toute 
faite de sentiments bons et braves, 
et l’on sent que les héros de Thurner 
sont de la vieille famille française, où 
la malice n’est qu’en surface et dont 
le fond est d’une si vraie et si rare 
bonhomie. C’est là un des côtés heu- 
reux du talent de l’auteur, ce sera une 
de ses originalités et sa marque. Elle 
en vaut bien d’autres. 

» Le succès à été très grand et très 
franc ; j'ai rarement vu, dans les 
entr’actes de premières, assez revê- 
ches d'ordinaire, une telle entente 
dans l’expression de la joie et du plaisir 
éprouvé. Il ne faut pas douter que le 
public des jours et des mois suivants 
ne ratifie ce jugement des premiers 
soirs, pour le nouvel auteur drama- 
tique. déjà si sûr de sa psychologie et 
de son art, qu'annonçait Mariage 
d'étoile et que consacre Passe-Par- 
tout. » 

«4 

Le Passe-Partout est très bien joué. 
M. Dumény tient, avec une habi- 
leté supérieure, une maîtrise toujours 
sûre de soi,le personnage de Lionel 
Régis ; en outre, il avait assumé la 
tâche de diriger les répétitions, et le 
second acte, si varié, si mouvementé, 
si pittoresque, esb mis en scène avec 
une verve égale à l'esprit dont l’au- 
teur a animé, vivifñié tout son texte. 
Mne Marthe Régnier est particuliè- 
rement délicieuse dans le rôle de la 
petite dactylographe, de la très mo- 
derne Minerve, tantôt grave et tantôt 
souriante. M. Gaston Dubosc, par 
l'effet direct d’un art tout de sincé- 
rité, produit une émotion profonde 
en personnifiant le bon Régis qui 
dispute à son frère tout-puissant la 
conquête de la Minerve en question, 
— et qui triomphe. Me Henriot, 
MM. Jean Dax, Leubas, et tous les 
autres aussi — qu'on serait tenu de 
citer, avec un éloge particulier s'ils 
n'étaient si nombreux méritent 
d'être, ensemble, loués sans restric- 
tions. 


GASTON SORBETS. 


* 


Quotidien, 


LE PASSE- -PART 


ne Le seul journal qui ne soit pas indépendant. 
8 M, POIRIER, : DIRECT RER LIONEL RÈÉGIS à 


La Tombola Gratuite 
et le Grand Concours 


du Passe-Partout 


Conserver précieusement ce numéro et 


L’ILLUSTRATION 


publiera prochainement 


LES VAINQUEURS 


par M. ÉMILE FABRE 
(Théâtre Antoine, direction Gémier); 


L'OISEAU BLESSÉ 


par M. AurreD Capus (Renaissance); 


ARSÈNE LUPIN 


par MM. FRANCIS DE CROISSET et MAURICE LEBLANC 
A NOS LECTEURS Fanittaipenats, (Athénée) ; 


des je 


En 2 


Her. | PIE 


| forsyu on p LE JL YS 
. PIERRE WOLFr et GASTON LEROUX 


4 dar Sorri 


dE MAS UNE ie AU À on ( Vaudeville). 


Fac-similé réduit du journal le Passe-Partou! édité par le théâtre du Gymnase 
à l’occasion des représentations de la pièce de M. Georges Thurner. 


Le Directeur : RENÉ BAsCHEï. Imprimerie de L'Illustration, 13-15, rue Saint-Georges, Paris (9° ). 
L’Imprimeur-Gérant : A. CHATENET 


